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Le Psyché d’Antéros

 

 

 

Lycoris

 

L’enfant de la Brume

 

Sigisbée

 

La Maison Garance

 

Le Thanatéros

 

 

 

Quelque part sur l’Olympe…

 

– Tu lis quoi ?

Éros abandonna sa lecture pour lever les yeux vers Thanatos.

– Les Fleurs du Mal de Baudelaire.

– Quel poème ?

– La mort des Amants.

– Ça me parle ! s’exclama Thanatos avec un sourire inquiétant.

– M’aurait étonné, marmonna Éros en reportant son regard sur les mots. Mais sans vouloir remettre ça sur le tapis, tu as tort. Ce n’est pas par peur de tes œuvres qu’ils s’aiment. S’ils s’aiment, c’est grâce à moi.

– Peut-être mais il n’en reste pas moins que c’est par crainte de moi qu’ils tiennent à la vie et l’expriment en s’aimant. Donc…

– Donc rien du tout, intervint Antéros que la discussion avait arraché à la contemplation de son miroir. Parce que je veille à ce que le travail d’Éros ne soit pas vain. L’amour sans réciprocité ne peut se développer. Mais lorsqu’il est mutuel, grâce à moi, il est capable de tout, même de passer outre ton verdict.

– Tu n’étais pas supposé faire en sorte que les êtres dissemblables ne puissent se confondre toi ? maugréa Thanatos pour faire diversion après avoir jeté un œil au miroir du jeune dieu où une image s’était fixée.

– Si, répliqua Antéros sans se démonter. Justement ! Et c’est là où mon frère et moi sommes très forts. Parce que nous sommes capables de faire naître et s’épanouir quelque chose entre des êtres a priori non voués à s’aimer ou même se rencontrer sans que ce soit le chaos. Éros et moi, nous nous adaptons ! Regarde !

 

 

 


Lycoris

 

Si tu as compris ce que peut l’amour,

Si tu as conscience d’être humain,

Prends pitié de moi, permets-moi de venir, Fleur de Vénus,…

(Graffiti - Pompéi)

 

 

Pompeii

Année DCCCXXXII ab Urbe condita

Quatrième jour des nones de Julius{1}

 

 

Incommodée par la chaleur et le parfum entêtant flottant dans l’air à cause du sparsio{2}, Lycoris avait le regard rivé sur le sable du podium de l’amphithéâtre de la ville.

N’étant pas citoyenne romaine, jamais elle n’aurait pu espérer se trouver aux premières loges, dans les rangs de l’ima cavea, ces gradins strictement réservés aux sénateurs et chevaliers. Mais celui assis près d’elle avait souhaité sa compagnie. Profitant de quelques jours de quartier libre, il l’avait invitée à assister aux jeux.

Aulus, chevalier de son état, appartenant donc à l’élite de la société, faisait aussi partie de ceux qui partageaient sa couche contre douze pièces d’or. Il semblait ne voir aucun inconvénient à s’afficher avec elle. Sans doute parce qu’aux yeux des habitants de la ville, des honorables familles au plus miséreux des esclaves, elle n’était qu’une femme assez aisée à qui son statut d’étrangère conférait la liberté fort appréciable de vivre comme elle l’entendait et faire ce que bon lui semblait. Y compris s’afficher avec un chevalier.

Quelle bénédiction ! Jamais elle n’aurait supporté être née fille dans cet empire et donc soumise tout au long de sa vie à l’autorité d’un homme, qu’il soit père, frère, oncle ou époux.

Lycoris était un peu plus que femme et se prostituait. Rien dans sa mise ou son attitude ne pouvait pourtant laisser présager de ses activités ou habitudes ni même de sa réelle nature. L’honneur de son compagnon était donc sauf.

La lutte se déroulant sous ses yeux et clôturant les Ludi{3} donnés ce jour-là pour la Fête de la Paix l’intéressait beaucoup. Plus que les précédentes qui n’avaient pas particulièrement retenu son attention. Mises à mort, chasses et autres affrontements lui étaient apparus dénués d’intérêt parce que l’issue en avait été pour ainsi dire jouée d’avance ou était intervenue bien trop vite pour qu’elle ait pu en apprécier le spectacle. En revanche, celui qu’offraient les deux hommes s’affrontant juste sous son nez la fascinait, la mettant même dans un état qu’il lui était difficile de réprimer. L’odeur du sang n’avait rien à voir avec cela, il y avait bien longtemps qu’elle avait appris à contrôler cet instinct-là. Question de survie. Mais l’autre prédisposition à laquelle sa nature la vouait était beaucoup plus difficile à juguler.

Captivée, Lycoris était sourde au vacarme des spectateurs hurlant pour encourager leur champion. Si Flamma, le secutor, remportait les faveurs du public, elle n’avait d’yeux que pour son adversaire, Invictus. Elle connaissait le rétiaire de réputation mais ne l’avait jamais vu ou rencontré. Et surtout elle n’avait pas imaginé qu’il puisse être aussi beau…

Non ! Il était plus que cela, il était parfait. Et fait pour elle.

Il n’avait fallu à Lycoris que le temps de quelques battements cœur pour en avoir la certitude.

Lorsque les deux combattants étaient entrés dans l’arène, son regard s’était posé sur lui pour ne plus le lâcher. Ses cheveux clairs un peu trop longs à son goût étaient plaqués sur ses tempes et sa mâchoire par la sueur, mais cela ne faisait que souligner la virilité de ses traits. Les yeux de la jeune femme avaient glissé sur ce corps sublime avec une gourmandise non dissimulée, parcouru sa peau dorée, ses muscles puissants et harmonieux. Cet homme était un animal, se mouvait avec une agilité et une grâce toute féline, possédait la force d’un taureau et la vitesse du serpent. Comment aurait-elle pu dès lors ne pas se sentir proche de lui ?

La seule chose qu’elle ne voyait pas était ce que son subligaculum{4} dissimulait. Et la couleur de son regard ; jamais il ne l’avait porté vers elle.

 

Invictus savait que ce combat serait le dernier. Pas parce qu’il pensait le perdre ; Flamma commençait d’ailleurs à montrer des signes de fatigue et parait ses attaques avec de moins en moins d’efficacité. Non, cette lutte clôturerait sa carrière parce que le contrat qui le liait prenait fin avec cet ultime affrontement.

Né libre, Invictus n’était pas pour autant devenu esclave en même temps que gladiateur. Il s’était engagé volontairement et avait su négocier son engagement de manière à conserver les privilèges dont la plupart de ses frères étaient privés.

Âgé de vingt-quatre ans, après une existence dédiée au sang et à la violence, il souhaitait désormais profiter un peu de la vie, chose rendue possible grâce à la très coquette somme amassée suite à ses nombreuses victoires. Son existence de nomade s’arrêterait donc ici, à Pompeii, ville où il faisait bon vivre et offrant tout ce qu’un homme pouvait désirer.

Ou peut-être dans la très résidentielle Herculaneum ?

Peut-être même finirait-il par se marier ?

Invictus avait souvent songé à se trouver une compagne mais en avait aussi systématiquement rejeté l’idée jusqu’à maintenant. Pourrait-il se contenter d’une seule femme ? Et surtout n’allait-il pas perdre la précieuse indépendance qu’il était parvenu à conserver ?

 

À bout de souffle, Flamma avait laissé tomber son glaive ; même s’il ne le voyait pas, Invictus savait que la sueur ruisselait sous son casque lourd et hermétique, lui brouillant la vue.

Le secutor esquiva le filet, probablement par instinct, mais ce geste allait lui coûter la vie : levant son bouclier pour empêcher le reta de se refermer sur lui tel un piège, il exposa son flanc.

C’était presque trop facile !

Les trois pointes acérées du trident s’enfoncèrent dans la chair du secutor, lui perforant l’aine. Les dés étaient jetés.

Le medicus aurait peut-être pu soigner les affreuses blessures, mais le combat étant sine missio{5}, Invictus n’avait d’autre choix que d’achever son adversaire.

Avec un hurlement si inhumain que les cris fanatiques du public avide de sang le couvrirent à peine, Flamma tomba à genoux. Posant son pied sur la cuisse du gladiateur, Invictus y prit appui pour libérer son trident en un geste vif, arrachant au passage lambeaux de chair et organes internes. Le corps du combattant bascula en arrière. Sans perdre de temps par égard pour ce frère valeureux, au risque de frustrer la foule de son agonie, Invictus le mit à mort, l’égorgeant rapidement avec son pugio.

Le peuple laissa exploser sa joie. Il avait eu ce qu’il voulait.

Invictus, lui, n’était pas joyeux, ne l’avait jamais été en prenant la vie d’autres hommes. Cependant, c’était eux ou lui, alors le choix était vite fait. Et il devait jouer le jeu jusqu’au bout.

Éclaboussé de sang, le gladiateur se redressa lentement. Paré du masque de la victoire, il fit face à la foule et rugit, bras levés vers le ciel, appelant les dieux en personne à être témoins de son triomphe. Puis, tournant sur lui-même pour saluer l’ensemble de la foule, à commencer par les notables, Invictus sentit son cœur tambourinant déjà contre ses côtes s’emballer plus encore lorsque son regard glissa sur la silhouette d’une femme. Il devait rêver. Soit Vénus elle-même s’était invitée aux jeux, soit la chaleur lui faisait perdre l’esprit.

Le temps que mirent ses yeux à revenir vers elle, elle avait disparu.

 

– Le spectacle t’a-t-il plu ? demanda Aulus en offrant son bras à Lycoris pour l’aider à descendre les quelques marches permettant de quitter l’amphithéâtre.

Le chevalier ne comprenait pas pourquoi la délicieuse courtisane, au risque de paraître impolie, avait souhaité s’éclipser à peine le combat terminé. Peut-être la sanglante mise à mort avait-elle été un spectacle trop brutal pour elle et l’avait indisposée ? C’était en tout cas l’argument qu’il avait servi à leurs voisins pour les excuser de leur départ un peu rapide.

Il jeta un coup d’œil à la jeune femme qui n’était ni livide ni au bord du malaise. Son teint d’ordinaire pâle semblait rosi. La chaleur sans doute.

Elle lui répondit par une autre question, d’une voix sensuelle. Tout chez elle incitait d’ailleurs à la volupté : la perfection de son corps, sa peau, sa bouche, son parfum. Même son regard à la fois direct et mystérieux.

– Le connaissez-vous ? lui demanda-t-elle donc sans toutefois lever les yeux vers lui.

– Qui donc ?

– Invictus.

– Pourquoi cette question ?

Aulus savait désormais d’où venait le trouble de la belle.

Lycoris émit un petit bruit d’impatience mais réprima sa grimace d’agacement. Le chevalier, lui, ne dissimula pas son sourire ironique.

– Je doute qu’il soit disposé à dilapider son pécule même pour le plaisir de se trouver entre tes bras, décréta-t-il avec un rien de morgue.

Lycoris se mordit la langue pour éviter de répliquer, mais d’un coup d’œil ne se priva pas de faire comprendre à son compagnon qu’elle n’avait pas apprécié la remarque.

Si elle était disposée à faire ce cadeau au gladiateur, cela ne regardait pas le chevalier.

Certes, elle était prostituée mais assumait totalement une décision s’accordant d’autant mieux à sa nature que sa beauté lui permettait de choisir ceux à qui elle se vendait.

Ce n’était pourtant pas une raison pour le lui rappeler une fois encore. Ni de laisser entendre que son tarif était élevé.

Lycoris n’était pas sotte et restait lucide, elle savait depuis le début que le chevalier comptait lui faire payer sa générosité dès qu’ils se retrouveraient seuls chez elle. Cependant elle prit bonne note de sa leçon du jour : ne jamais parler d’un homme à un autre, surtout lorsque ce dernier pensait vous avoir fait une faveur.

– Ce n’est pas ce que je vous ai demandé, articula-t-elle pourtant calmement, levant cette fois-ci son visage vers celui d’Aulus.

– Non, je ne le connais pas, lui répondit-il avec un soupçon de dégoût dans la voix. Je n’ai pas pour habitude de fréquenter la caserne et mon intérêt pour ces anim… individus se limite à les voir s’entretuer. Néanmoins…

Le chevalier laissa délibérément sa phrase en suspens. L’éclat qui traversa les merveilleux iris dorés de Lycoris ne fit que lui confirmer ce qu’il savait déjà.

– Néanmoins, reprit-il, je peux m’arranger pour te le présenter.

La jeune femme voulait approcher le gladiateur, cela ne faisait aucun doute ; elle userait de tous ses atouts pour ce faire.

Elle y parviendrait probablement, avec ou sans son aide, mais Aulus préférait nettement qu’elle lui doive ce service.

Le chevalier ne pensait pas éprouver de sentiment pour la jeune femme, tout au plus ressentait-il une espèce de possessivité – malvenue puisqu’elle était son seul maître – ou un certain attachement peut-être, né de l’habitude. Seulement son corps le rendait fou.

Lycoris était belle comme une fleur ; le plaisir qu’elle lui donnait, inimaginable. Jamais il n’avait connu de femme comme elle. Toujours calme et raisonnable, intelligente mais docile, voire distante, elle n’avait pas son pareil pour lui faire bouillir le sang.

Comme si elle était deux femmes plutôt qu’une. Tantôt épouse, tantôt courtisane.

– Entendu, murmura-t-elle d’une voix rauque en détournant son regard de celui du chevalier.

Ce dernier n’avait besoin d’autre preuve pour savoir dans quel état se trouvait sa compagne. Mais c’était lui qui allait en profiter, pas cet animal. Oh, il organiserait bien la rencontre proposée. Mais plus tard.

Une fois dans la rue de l’Abondance, Aulus contraignit Lycoris à presser le pas. Sa tête était envahie d’images qui n’étaient pas pour arranger ce qu’elles avaient déjà fait naître sous les plis de son vêtement. Et son urgence se faisait ressentir à chaque pas. Si la jeune femme s’offusqua de son manque de délicatesse, elle n’en montra rien et se contenta d’accorder son allure à la sienne.

 

Les pensées d’Invictus elles aussi s’étaient tournées vers Lycoris, le menant très loin des soins du medicus occupé à suturer ses diverses plaies. Qui était-elle ? Existait-elle réellement ? Son esprit lui assurait que oui et tentait de lui faire croire que l’inconnue l’avait regardé avec insistance avant de disparaître.

C’était ridicule. Il n’avait fait que l’entrapercevoir !

Alors pourquoi son corps se chargeait-il de lui faire comprendre qu’il la voulait ? Parce qu’elle était belle, c’était aussi simple que cela. Ou par défi parce qu’il y avait peu de chance qu’une dame de sa condition accepte ou même ait envie de se compromettre avec lui. Même libre, son statut de gladiateur les séparait par un abîme infranchissable.

Chassant la jeune fille de ses pensées, Invictus s’interrogea sur le choix qui s’offrirait à lui une fois qu’il se serait lavé et restauré. Inviterait-il dans sa cellule quelques-unes de ces femmes plus accessibles qui ne manqueraient pas d’accourir pour lui offrir leurs corps ? Ou se contenterait-il de quelques petites esclaves du lupanar ? Tout dépendrait de la quantité de vin qu’il absorberait d’ici là.

Aulus, se croyant probablement maître chez elle, avait renvoyé les suivantes de Lycoris dès qu’elles eurent terminé de les servir. Tous les mets déposés sur la table qui les séparait, le chevalier voulait les déguster à même la peau de la jeune femme. Sa blancheur crémeuse était déjà une douceur en soi ; quel mal y avait-il à l’agrémenter de miel, bouchées de fruits et autres friandises ?

Ce soir-là, Aulus n’avait pas envie de vaincre ce corps, pays déjà conquis. Mais la jeune femme le faisait languir sciemment depuis qu’ils étaient entrés dans sa petite villa. Après des ablutions dont il n’avait été que spectateur, elle s’était isolée un instant dans sa chambre. Pour en ressortir sa splendide chevelure brune légèrement éclaircie par le soleil totalement libre et vêtue d’une tunique coupée dans un tissu diaphane, tenue délicieusement impudique laissant entrevoir le galbe de ses longues jambes, le triangle sombre entre ses cuisses, l’arrondi de ses hanches et les doux renflements de ses seins.

Et voilà que maintenant, elle portait des grains de raisin à sa bouche pleine et fardée de rouge rehaussant la blancheur ivoirine de son beau visage. Aulus était au supplice. Un gémissement un peu trop aigu s’échappa de sa gorge. C’était sa langue ou son sexe qu’il voulait glisser entre ses lèvres accueillantes. Mais il savait qu’il ne le ferait pas ce soir-là, il était déjà bien trop excité pour ça. De plus, il estimait qu’elle lui devait réparation pour n’avoir pas dissimulé son intérêt pour un autre que lui. Cela pouvait ressembler à de la jalousie mais ce n’en était pas. Il avait seulement l’honneur un peu chatouilleux.

Lycoris lui jeta un coup d’œil. Sous ses sourcils légèrement froncés, le regard sombre du chevalier suivait le moindre de ses gestes. Et il avait raison, elle faisait tout son possible pour le mener au plus près du point de rupture. Elle lui donnerait satisfaction comme elle l’avait toujours fait mais pour une fois espérait qu’il fasse vite, qu’il se contente d’apaiser la faim qui la tenaillait. Le corps de la jeune femme avait toujours été exigeant mais depuis peu, il n’était plus le seul à devoir être rassasié. Aulus était très séduisant et un amant satisfaisant mais la jeune femme avait certaines images en tête ; elle voulait, pour les apprécier pleinement, se retrouver seule. Pour l’être, il lui fallait se débarrasser de lui, qu’il dorme ou s’en aille. Néanmoins, c’était grâce au chevalier qu’elle avait pu poser les yeux sur l’homme qui hantait son esprit, grâce à lui aussi qu’elle pourrait peut-être lui être présentée ; elle se devait donc de le combler sinon elle le savait capable d’oublier intentionnellement sa proposition.

Lycoris abandonna son lit de banquet après avoir pris une gorgée de vin miellé pour s’approcher d’Aulus qui se redressa et s’assit au bord de son propre divan. Il eut vite fait de la débarrasser de ses voiles qui glissèrent au sol.

La nudité ne l’avait jamais dérangée mais la jeune femme savait que le chevalier qui s’était défait des pièces d’armure de sa tenue d’apparat, lui, garderait sa tunique et se contenterait d’en relever le tissu haut sur ses cuisses, quoi qu’il ait envie de faire d’elle.

Jamais aucun de ses clients ne s’était totalement dénudé. Considéraient-ils cela comme une faiblesse, ou comme être livré passif à l’appétit d’autrui ? N’agissait-il ainsi qu’avec les femmes comme elle ? Lycoris se posait encore la question. Elle regrettait de n’avoir aucun réel contact avec leur peau, en souffrait même parfois.

Le bras d’Aulus s’enroula presque brutalement autour de sa taille pour l’attirer à lui. La jeune femme pencha la tête, exposant sa gorge à la bouche du chevalier qui commençait toujours par la mordiller. Invariablement. Ensuite, sa main gauche s’emparerait de son sein, ses pouces et index se refermeraient sur son téton déjà érigé par l’excitation. Puis sa bouche descendrait pour s’emparer de l’autre, l’aspirer, le mordiller. La seule donnée qu’elle ignorait était la position qu’il choisirait pour la prendre. Mais quoiqu’il advienne, Aulus resterait silencieux, elle n’entendrait de lui que sa respiration, que ses propres gémissements finiraient par couvrir.

La relative brusquerie dont faisait preuve le chevalier depuis qu’il avait posé mains et bouche sur elle lui laissait à penser qu’il agirait de même pendant leur étreinte.

Aulus la libéra et se leva pour échanger sa place avec la sienne, mais au lieu de la faire asseoir sur la banquette, il la fit se retourner avant de l’inviter fermement du plat de la main dans le dos à se pencher en avant. Lycoris prit appui sur la couche, posant ses avant-bras à plat sur l’assise, ses doigts se refermant sur le rebord en bois du meuble. Puis elle attendit.

Le chevalier la voulait soumise, elle le serait. La jeune femme s’accommoderait de cette position qui ne la dérangeait en rien. Beaucoup d’hommes aimaient prendre les femmes ainsi et les animaux le faisaient aussi. Les mains d’Aulus enserrèrent sa taille fine avant de descendre sur ses fesses puis sur l’intérieur de ses cuisses qu’elles écartèrent. Docile, Lycoris le laissa faire, ne protesta pas non plus lorsque s’aidant de ses deux pouces, il exposa totalement son sexe à son regard. Il avait toujours aimé la regarder et ce depuis sa première visite. Mais ce n’était pas de ce plaisir qu’il s’agissait en cet instant. Il marquait seulement sa position de dominant.

La jeune femme laissa échapper un petit cri de plaisir lorsqu’il fit glisser deux doigts sur la soie humide de son sexe. Elle était certaine qu’il souriait d’une mâle vanité. Tant qu’elle y trouvait son compte, elle n’y voyait aucun inconvénient, il pouvait faire ce qu’il voulait, même sourire dans son dos.

Contrairement à la majorité de ses clients, Aulus se souciait de son plaisir à elle, la plupart du temps en tout cas, paraissant même se flatter de pouvoir l’y conduire. Peut-être même était-ce la raison de la durée de leur « relation » ? Lycoris quant à elle ne jouait pas dans ces moments-là, le plaisir était aussi vital pour elle que l’air qu’elle respirait.

Avec l’intention évidente de ne la conduire qu’au seuil de la jouissance, le chevalier la caressa pour l’abandonner brusquement. Elle ne lui offrit pas la satisfaction de manifester son dépit et serra les dents lorsqu’elle sentit le sexe d’Aulus glisser entre ses fesses, allant et venant lentement sur sa peau. Il se caressait sur elle et semblait décidé à la priver d’orgasme.

Attentive et silencieuse, elle écoutait la respiration d’Aulus soumis au plaisir qu’il se donnait ; celle-ci se fit haletante. Lycoris s’autorisa un sourire lorsque l’érection du chevalier se présenta à l’entrée de son corps. Il ne pouvait résister à sa chaleur.

Le chevalier la pénétra d’un seul et puissant coup de reins, ses mains se verrouillant sur ses hanches, ses doigts s’incrustant si fort dans sa chair que la jeune femme était certaine que sa peau en serait marquée. Puis il se retira presque totalement pour s’enfouir à nouveau en elle immédiatement après, plus profondément, plus fort encore. Assurant sa prise sur elle, il la martela vigoureusement sans toutefois franchir la limite de la réelle violence.

Concentrée sur son propre plaisir, dont elle entendait ne pas se priver, Lycoris qui connaissait son corps et se maîtrisait parfaitement se retint jusqu’à ce qu’elle sente Aulus sur le point de jouir. Lui aussi se contrôlait. Cette étreinte s’était muée en lutte pour le pouvoir. Il voulait la faire plier. Ce fut elle qui le dompta. Laissant exploser son plaisir elle entraîna le sien qui se répandit au creux de son ventre.

Probablement conscient de sa défaite, le chevalier voulut avoir le dernier mot. Sans les séparer, il se pencha sur elle.

– Ne t’attends pas à mieux de ton gladiateur, murmura-t-il. Il te prendra comme l’animal qu’il est, sans se soucier de toi et te traitera comme toutes celles de ton espèce, jolie louve.

 

Lycoris se garda bien de répondre, attendit qu’il la libère et se para d’un masque neutre lorsqu’enfin il le fit.

Sans plus lui accorder le moindre intérêt, Aulus s’étendit sur la couche qu’elle avait quittée un peu plus tôt et mordit à belles dents dans une pomme prélevée sur le plat déposé sur la table. L’abandonnant à son en-cas, elle se dirigea vers la petite pièce dévolue à ses ablutions avant de se rendre dans sa chambre.

Aulus pouvait dire ou penser ce qui lui chantait. Louve, Lycoris l’était de toute façon, dans sa vie mais aussi dans sa chair.

Le surnom qu’elle s’était choisi lui correspondait si bien et semblait même plus approprié que le prénom que sa mère lui avait donné. Celle-ci lui avait dit qu’il faisait référence à l’amour, sentiment dont la jeune femme ignorait pratiquement tout puisqu’elle n’avait jamais pu aimer que celle qui lui avait donné le jour.

Lycoris s’était promis de ne révéler son secret qu’à celui qui deviendrait son compagnon, celui qu’elle reconnaîtrait comme son âme sœur. Si elle le trouvait un jour.

Sa quête, la jeune femme la menait depuis quelques années déjà ; celle-ci était pour partie en cause dans son choix de vie. Elle avait espéré qu’en approchant les hommes, outre le fait que ses appétits l’y auraient conduite de toute manière, elle trouverait celui qui la complèterait.

En vain jusqu’à ce jour.

Sa mère lui avait appris tout ce qu’elle devait savoir sur sa nature de louve hormis comment reconnaître son élu. Et elle devait bien avouer qu’en choisissant un tel sobriquet elle avait espéré que ce serait lui qui la trouverait, qu’il saurait voir par-delà le masque dissimulant sa nature.

Camoufler sa louve n’était en réalité pas très compliqué ni contraignant, toutes deux vivaient en parfaite harmonie. Les yeux de Lycoris prenaient parfois, aux dires de certains de ses clients, la couleur de l’or bruni, ce qui se produisait lorsque la louve était plus présente, notamment lorsqu’elle était excitée ou parvenait au plaisir.

Et la nature, ou les dieux, avait bien fait les choses, car lorsque le sang s’écoulait de son corps, cette période correspondait aussi systématiquement à l’apparition de Séléné dans le ciel nocturne. Trois journées durant lesquelles elle restait cloîtrée chez elle. Ses servantes avaient ordre de ne laisser entrer quiconque dans sa petite villa. Mais la nuit, ne pouvant lutter contre les pouvoirs de la déesse, elle devait sortir de la ville. Lycoris se débrouillait pour se trouver à la nuit tombante aux portes de la cité, celle du Mons Somma{6} avait sa préférence, mais parfois elle quittait la cité par la porte marine et attendait que l’obscurité soit complète pour changer. Le monde n’était pas tellement différent lorsqu’elle le parcourait sous sa forme animale, mais ses sensations, elles, étaient beaucoup plus intenses.

Sa mère ayant omis de le lui préciser, Lycoris ignorait si son âme sœur serait comme elle ou s’il pouvait s’agir d’un homme. La jeune femme regrettait de n’avoir pas posé la question. Pour autant qu’elle le sache, elle était née ainsi, et ignorait si d’autres êtres possédant ses dons sillonnaient le monde. Elle l’espérait. Trouver son compagnon et se voir rejetée à cause de ce qu’elle était serait injuste, bien trop pour elle. Il y avait tellement longtemps qu’elle réprimait son envie d’aimer, son besoin de se sentir protégée et surtout d’être totalement elle-même, notamment pendant les moments les plus intimes de son existence.

La jeune femme avait souvent rêvé de cet homme mais jusqu’ici ne s’était jamais laissée aller à imaginer son visage.

Ses pensées l’avaient amenée à fermer les yeux mais elle les rouvrit brusquement lorsque l’image d’Invictus s’imposa à son esprit.

Le sourire à peine esquissé par ses lèvres s’évanouit aussitôt. Son cœur battait beaucoup trop fort, comme pour lui hurler quelque chose.

 

Invictus repoussa avec plus ou moins de délicatesse les deux corps endormis et blottis contre le sien, quitta sa couche et traversa sa loge. Plus grande que les cellules dévolues à ses frères et surtout présentant l’avantage de préserver une grande part de son intimité, elle n’était pourtant meublée que du strict minimum.

Sans se préoccuper que sa nudité puisse être vue, il ouvrit la porte puis leva son visage vers le ciel qui se teintait de rouge. Une légère brise plus que bienvenue après la touffeur de la journée et le confinement de ses quartiers caressa sa peau, transformant la fine pellicule de sueur qui la recouvrait en un baiser rafraîchissant.

Le jeune homme ne réalisait pas encore qu’il ne se battrait plus dans aucune arène et se sentait vaguement tenté de négocier un nouveau contrat, fut-ce seulement pour un ou deux combats.

Une moue ironique déforma ses lèvres. À avoir trop longtemps nargué et courtisé la mort, il semblait craindre une vie simple, dépourvue de danger, stable et privée de tout ce qui l’avait accompagnée jusqu’ici : le fer et le sang.

Sa grimace se mua en un fin sourire lorsqu’il se mit à rêvasser à ce que l’avenir lui réserverait peut-être, s’imaginant dans une belle villa, seul et en pleine oisiveté ou partageant son temps entre beuveries et banquets qu’il organiserait ou auxquels il serait invité.

À peine de retour à la caserne, il avait d’ailleurs été accosté par deux riches épouses – délaissées, curieuses ou déterminées à briser la monotonie de leur existence ou à les épicer – laissant sous-entendre qu’elles sollicitaient sa présence lors de réceptions très privées pour quelques luttes au cours desquelles il n’aurait besoin d’autre arme que celle dont la nature l’avait doté. S’il n’avait été libre, il n’aurait pas été en droit de refuser, ce qu’il n’avait d’ailleurs pas fait, se contentant de solliciter un moment de réflexion.

Surprise et déception s’étaient peintes sur le visage des femmes, puis l’indignation s’y était substituée. Sans doute ne concevaient-elles pas qu’un individu tel que lui ose seulement hésiter ; elles lui faisaient un grand honneur ! Elles étaient venues à lui comme s’il avait été un demi-dieu mais attendaient qu’il se comporte en esclave.

Peut-être parce qu’en l’approchant elles avaient réalisé qu’il n’était qu’homme.

Sa renommée dans la gladiature, souillure entachant sa dignité aux yeux de la société, lui refusait la possibilité de prétendre à des fonctions importantes dans la vie de la cité. Mis à part vivre sur les fonds qu’il avait amassés, se transformer en commerçant ou même devenir laniste à son tour, mais ailleurs. Les choix s’offrant à lui étaient des plus limités. Il avait donc décidé de ne pas se priver et de saisir toute opportunité de se frayer un chemin dans cette communauté, fut-ce grâce à son corps ou ses qualités d’amant. Il avait finalement accepté l’invitation.

Invictus regrettait néanmoins que l’une de ces matrones à l’honorabilité irréprochable ne soit pas la mystérieuse jeune femme aperçue dans l’amphithéâtre. Il aurait dû interroger ses admiratrices et ne pas se soucier qu’elles puissent en prendre ombrage s’il s’enquérait de son identité.

Se détournant de la porte, il jeta un coup d’œil totalement désintéressé aux filles envahissant son lit ; la vue des corps encore jeunes mais déjà fatigués des deux esclaves lui arracha une grimace de pitié teintée d’amertume.

Ramassant au sol leurs tuniques à la propreté douteuse il les leur jeta en guise de réveil et de congé puis attendit qu’elles aient quitté la pièce pour réinvestir son lit.

 

*

*   *

 

Les trois jours qui suivirent la Fête de la Paix furent autant de visites imprévues d’Aulus à Lycoris qui bien que s’étonnant de cette assiduité inhabituelle ne posa aucune question, pas même pour lui demander comment il savait qu’elle était disponible. Le chevalier se montra particulièrement agréable et ne fit jamais allusion à l’entrevue promise. Jugeant plus prudent de ne pas en parler non plus, la jeune femme s’abstint là encore de l’interroger à ce propos. Exercice difficile qui lui demanda un gros effort. Il ne s’était pas passé un moment au cours de ces longues heures où elle n’avait pas pensé au gladiateur, se raccrochant aux images de lui conservées par sa mémoire. Au désir premier et animal qui s’était emparé d’elle lorsque ses yeux s’étaient posés sur lui, dans son cœur s’était invitées d’autres émotions inconnues d’elle et que Lycoris s’était efforcée de repousser. En vain. Elle avait beau se convaincre que tout ceci était ridicule puisqu’elle ne savait rien de cet homme, elle ne pouvait rien y faire.

La quatrième visite d’Aulus ne fut motivée par aucune sollicitation de ses faveurs. Se méfiant d’une manière générale des hommes puissants et plus particulièrement d’Aulus, Lycoris scrutait le visage du chevalier qui venait de lui annoncer qu’il l’emmenait le soir même à une réception donnée par l’une de ses connaissances. Aucune duplicité ne se lisait sur le séduisant visage, pas plus qu’au cœur des iris sombres. En aucun cas cela ne prouvait qu’elle n’existe pas. Jamais jusqu’ici il ne l’avait emmenée chez qui que ce soit et presque toutes leurs entrevues s’étaient déroulées à l’abri des regards entre les murs de sa petite maison.

Lycoris ne tenait pas particulièrement à faire la connaissance d’une femme aussi réputée que Caesonia et encore moins qu’Aulus lui fasse savoir qu’elle était une courtisane. La jeune femme se souciait peu de l’opinion que l’on se faisait d’elle en général mais dissimuler ses activités lui simplifiait grandement la vie.

– Une réception ? répéta-t-elle. Quel genre de…

– De celles, intimes, qui se déroulent entre amis et à laquelle j’ai été convié. Et je te veux avec moi.

– Pour vous seul ? demanda encore la jeune qui comprenait mieux son invitation au jour de cette précision.

– Tu feras tout ce qui te plaira.

– Vraiment ? fit-elle de plus en plus étonnée par la curieuse magnanimité du chevalier.

– Oui.

Une infime crispation de la mâchoire d’Aulus fit soupçonner à Lycoris qu’il n’était pas totalement loyal. Ou plus exactement que si elle le délaissait, il lui en voudrait et s’arrangerait pour le lui faire comprendre.

– J’aime ton corps, le regarder, le prendre et te donner du plaisir, poursuivit-il. Mais ce soir je veux voir la femme, pas la courtisane. Et je ne serai pas ton client, seulement un homme.

La spontanéité de ses mots parvint à convaincre Lycoris qu’Aulus était sincère. Mais se rendait-il compte qu’en faisant cela il réduisait la distance entre eux ? La jeune femme s’interrogea sur ce qui motivait ce désir. De deux choses l’une, soit il aspirait à plus de débauche que d’ordinaire, soit il commençait à nourrir des sentiments dont elle n’avait que faire. Il n’était ni ne serait jamais son compagnon et Lycoris ne voulait pas se dévoiler totalement. Elle ne le pouvait pas non plus. Seul celui qui lui était destiné connaîtrait la femme qu’elle était.

Elle accepta néanmoins d’accompagner Aulus.

– Je viendrai te chercher au coucher du soleil, lui précisa-t-il avant de la laisser.

 

Lycoris fut prête peu avant son retour. S’étant contentée d’une coiffure simple, quelques boucles et tresses agrémentées de rubans dorés plutôt que de l’un de ces chignons compliqués très prisés par les femmes de la haute société romaine, la jeune femme choisit une tenue tout aussi simple mais ravissante à son humble avis. Comportant plusieurs épaisseurs d’un diaphane tissu blanc, sa robe ressemblait à la plus anonyme des tuniques, mais était rehaussée de petites perles dorées et rouges et s’agrémentait d’un ruban noué sous sa poitrine qu’il mettait en valeur. Pour parcourir les rues de la ville, la jeune femme se draperait d’une palla{7} coupée dans une soie mordorée lui ayant coûté une petite fortune.

Sans doute sa mise serait-elle malgré tout la plus modeste en comparaison de celles des invités de leur hôtesse. Cependant, Lycoris supposait qu’aucun d’eux ne garderait de tissu sur sa peau bien longtemps.

Son teint pâle qu’elle préservait soigneusement dispensait en outre la jeune femme de se farder le visage, elle se contenta de parer ses lèvres d’un peu de rouge.

 

Aulus sembla particulièrement apprécier sa tenue et la gratifia, chose qu’il n’avait jamais faite jusqu’ici pour la saluer, d’un effleurement de ses lèvres sur la joue. Ne sachant trop que penser de ce chaste baiser presque tendre, Lycoris fit comme de coutume. Elle ne réagit pas.

 

Vivant seule dans l’atmosphère sobre et calme de sa petite maison, ne fréquentant en outre que très peu de personnes à la fois, Lycoris fut quelque peu déstabilisée en pénétrant dans la luxueuse villa de Caesonia. Le vestibule contenait une telle profusion de fleurs qu’elle aurait été incapable de dire de quelle couleur étaient les murs ni même s’ils étaient peints de fresques ou décorés de bas-reliefs. Tentant de faire abstraction du capiteux parfum émanant des divers bouquets, elle concentra son attention droit devant elle, sur l’atrium d’abord puis au-delà, dans la salle de réception et les personnes qui s’y trouvaient.

Aulus avait parlé de réunion entre intimes. Privée et secrète, la réception l’était indéniablement ; il n’était point question pourtant d’une quelconque intimité dans le tableau qu’elle discernait de mieux en mieux à mesure que son compagnon et elle s’avançaient.

La débarrassant de la soie qui la couvrait et qu’il jeta à la tête d’un esclave posté à l’entrée du salon, Aulus laissa son regard errer sur l’assistance fort occupée à se donner du plaisir et peu apte à s’offusquer d’être ainsi ouvertement examinée.

Sans être choquée, loin s’en fallait, Lycoris se sentit néanmoins mal à l’aise et serra ses bras contre sa poitrine, réalisant lorsque ses mains se refermèrent sur eux qu’elles étaient glacées. Son instinct lui disait que quelque chose allait survenir sans toutefois lui permettre de déceler de quoi il s’agissait.

Imitant le chevalier un peu plus tôt, la jeune femme balaya lentement des yeux la petite mer de corps entrelacés lorsque quelque chose attira son attention. Un rire. Grave, chaud et si érotique que tout son corps en frémit. Tournant instinctivement les yeux dans la direction d’où il semblait venir, Lycoris se figea.

Une petite alcôve aménagée à l’écart, à demi close par les drapés d’aériennes tentures colorées, abritait l’entretien de trois personnes. Deux femmes et un homme. Invictus.

Le conciliabule était encore presque chaste, mais la couche qui les accueillait ne tarderait pas à être témoin de leurs ébats.

Penché sur l’une, celle arborant une chevelure aussi blonde qu’artificielle, le gladiateur lui murmurait des mots doux, de ceux qui charmaient le corps et l’âme, vous faisait fermer à demi les yeux ; ses lèvres effleuraient sa joue, le bout de ses doigts courrait de ses épaules dénudées à la courbe gracieuse de son cou, pendant que l’autre femme agenouillée derrière lui promenait sensuellement ses mains sur la peau dorée de son dos.

Une fois encore il la privait de son regard, elle ne voyait que son profil, l’angle énergique de sa mâchoire, son cou dégagé de ses cheveux retenus par un fin cordon en cuir.

La jeune femme fut totalement impuissante à détacher ses yeux du tableau que tous trois offraient et se demanda vaguement pourquoi Invictus prenait la peine de les charmer ainsi puisque visiblement les deux femmes étaient subjuguées depuis longtemps.

Contre toute logique puisqu’elle ne connaissait pas cet homme et n’avait aucun droit sur lui, Lycoris sentit néanmoins son cœur se fendre, ouvrant ainsi une brèche pour que colère et jalousie puissent s’y précipiter. Et sa fureur n’avait d’égal que le profond sentiment de haine qu’elle voua à cet instant au chevalier parce qu’elle réalisa qu’il avait manigancé tout ceci.

Il avait émis le souhait de pouvoir regarder la femme qu’elle était et ne se rendait pas compte à quel point il était parvenu à la dévoiler. Tous les boucliers que Lycoris avait érigés pour protéger celle qu’elle était vraiment venaient d’être détruits. Se sentir aussi vulnérable était nouveau pour elle. Et extrêmement déplaisant. Peut-être parce que pour la première fois la vie s’engouffrait dans son âme et son cœur.

La jeune femme se sentait même si fragile tout à coup qu’elle en venait à douter de sa propre beauté, de ses charmes, de tout. D’elle.

S’empressant de reconstruire à la va-vite un mur capable de contenir le trop-plein d’émotions bouillant en elle, Lycoris arborait un visage presque serein lorsque Aulus, d’une main exigeante pressée au creux de ses reins, l’invita à se diriger vers le trio. Elle ne résista pas, se rebeller contre lui aurait été avouer qu’il était parvenu à lui faire mal, lui montrer qu’il l’avait presque vaincue et c’était hors de question. Outre le fait que cela pouvait s’avérer dangereux compte tenu de position sociale de son compagnon et de leur hôtesse.

Plus avisée que Lycoris, sa louve était parfaitement calme. Et attentive.

 

Invictus était conscient que l’intérêt de ses deux admiratrices se limitait à ce qu’il pouvait leur apporter. Il n’était pour elles qu’un animal exotique, peut-être même un objet. Il s’en souciait peu et était disposé à profiter de ce qu’elles avaient à lui offrir. Rarement il avait eu l’occasion d’approcher de telles femmes, belles, douces et parfumées, souhaitant quelque chose de lui. Un peu d’attention et du plaisir, deux choses qu’il adorait donner autant que recevoir. Sans doute le résultat d’une vie d’errance et de solitude.

Chassant de sa tête tout ce qui n’était pas les délices qui l’attendaient, Invictus se pencha davantage vers Caesonia et fut contrarié de se voir empêché de poser sa bouche sur elle. D’une main contre son torse elle le repoussa. Il ne comprit pourquoi qu’en l’entendant accueillir un invité tardif.

– Aulus ! s’exclama-t-elle de sa voix cristalline. Te voilà enfin ! Nous t’attendions avec impatience.

Le chevalier sourit avec complaisance à ce mensonge puis jeta un coup d’œil à Flavia qui, moins exubérante que son amie paraissait en outre gênée d’être vue en de telles circonstances, se cacha presque derrière le couple.

– Caesonia, permets-moi de te présenter une amie.

 

Gardant profil bas mais agacé par cette interruption, Invictus se redressa et se tourna vers le nouveau venu.

Un seul regard lui suffit pour jauger le chevalier. Plus grand que la plupart de ses compatriotes, moins que lui toutefois, jeune, puissant, autoritaire, exigeant et capable de tout pour parvenir à ses fins, il était l’incarnation même de l’homme fier de ce qu’il était. Romain. Invictus supposa que beaucoup de femmes devaient le trouver séduisant à plus d’un titre.

Lorsque ses yeux descendirent sur la jeune femme qui l’accompagnait et derrière laquelle le chevalier restait posté telle une sentinelle, Invictus ne put croire ce qu’ils lui dévoilaient.

Elle ?!

Comment pouvait-il être aussi certain qu’il s’agissait de son inconnue ? Sans doute parce que son corps le lui criait et ne lui avait jamais menti. Une onde d’une nature inconnue le parcourut, se propageant dans son corps qui se tendit. Puissante et primaire, elle lui commandait de s’approcher, de s’assurer qu’elle était bien réelle. La toucher.

Belle, exquise, merveilleuse et…

Invictus ne connaissait pas les mots permettant de rendre hommage à sa beauté ou traduire ce qu’il éprouvait. Ni celui pour décrire à quel point il enrageait qu’elle ne pose pas les yeux sur lui ; ceux-ci restaient rivés sur Caesonia.

Pourquoi ne me vois-tu pas ? Offre-moi un regard. Un seul.

 

Lycoris luttait pour ne pas détourner ses yeux de la maîtresse de maison. Elle se trahirait à la seconde où ils croiseraient ceux du gladiateur. Lui découvrirait l’étendue du pouvoir qu’il avait sur elle, Aulus prendrait ombrage de l’intérêt qu’elle lui portait et les deux femmes ne lui laisseraient aucune chance de l’approcher ; Invictus était leur invité, le jouet de leur plaisir à elles.

Loin de ces considérations humaines, sa louve désapprouvait son attitude et œuvrait pour la faire céder. Tout son corps se tendait vers Invictus, son cœur battait si fort que toute la maisonnée devait l’entendre.

Inconsciente de lui venir en aide en s’adressant à elle, Caesonia lui accorda toute son attention.

– Et quelle amie, Aulus ! s’exclama-t-elle avec pourtant une pointe de jalousie toute féminine dans la voix. Où la cachais-tu ? Elle est charmante.

Lycoris lui offrit un sourire longuement travaillé en remerciement à ce compliment peu sincère émanant d’une femme imbue de sa propre beauté et voyant en elle une rivale potentielle. Ce qui en un sens la flattait. La jeune femme avait décelé chez Caesonia un embarras indiquant qu’elle était beaucoup moins à l’aise qu’il n’y paraissait, moins en accord avec son corps et ses désirs qu’elle ne voulait le laisser penser. Elle semblait être ce genre de femme passive qui se contentait d’écarter les cuisses ou de s’approprier le plaisir des autres en les épiant.

– Permets-moi de ne pas te le dire et de te taire aussi son nom, répondit Aulus. Mon amie tient à son anonymat peut-être autant qu’au plaisir qu’elle espère trouver ici.

– Une femme avisée, répliqua Caesonia. Mais nous cachera-t-elle tout ? Ou l’autoriseras-tu à nous dévoiler les merveilles qu’elle dissimule ?

Lycoris aurait aimé posséder le pouvoir d’influencer l’esprit des hommes et des femmes pour le faire à cet instant alors que ses yeux étaient plongés au cœur des iris pers de Caesonia. Elle aurait ainsi pu l’éloigner de l’homme qu’elle voulait pour elle seule, et même faire partir tout le monde.

Et elle exécrait leurs manières de la considérer : la propriété de l’un, une petite chose incapable de décider par elle-même et vulnérable. Elle était libre, entendait le rester et se faisait un devoir de montrer qu’elle n’était pas non plus idiote ni faible ; elle répondit à son hôtesse.

– Je suis disposée à vous montrer tout ce que vous pourriez désirer, affirma-t-elle, un rien de provocation dans la voix et soutenant toujours le regard bleu vert qui s’illumina brièvement.

Dans son dos, Aulus se retint d’éclater de rire. Lui seul était en mesure de saisir le double sens que revêtaient les mots de la courtisane qui avait parfaitement cerné Caesonia. Exactement comme elle-même le pensait, le chevalier savait à quel point Caesonia n’était qu’une amatrice en matière de délices charnelles.

 

Invictus, fasciné par l’inconnue, la buvait des yeux. Sa voix douce et sensuelle avait agi sur lui comme une caresse à laquelle son corps avait immédiatement réagi. De la seule manière possible, la plus logique, la plus animale qui soit.

Tout intérêt pour les deux autres femmes s’était envolé et il n’avait pas l’intention de le rattraper, se demandant même comment il avait pu les trouver jolies. Comparées à sa déesse, elles étaient communes voire vulgaires avec tous leurs artifices.

La mystérieuse jeune femme était aussi naturelle qu’une fleur pouvait l’être. Néanmoins, sous la douceur apparente de ses traits et de sa peau nacrée, affleurait quelque chose de terriblement attirant, une vitalité indomptée qui faisait bouillir son sang dans ses veines. En aucun cas il ne souhaitait la discipliner, au contraire, il voulait en être la proie.

 

Ignorant probablement ce qu’elle allait permettre, Caesonia se tourna vers Invictus qui détourna son regard de Lycoris juste à temps.

– Toi, lui ordonna-t-elle oubliant qu’elle ne s’adressait pas à un esclave. Déshabille-la et dis-nous ce que tu en penses.

 

Lycoris se demanda soudain si, perspicace, Caesonia n’avait pas tout compris ou était au fait de ses activités depuis le début, informée par Aulus. Elle n’aurait pas agi autrement si elle s’était trouvée en présence d’une courtisane notoire mise à la disposition de ses exigences.

Cela étant et puisque le destin le voulait ainsi, la jeune femme n’attendait qu’une chose désormais : que le gladiateur obéisse à cet ordre et pose ses mains sur elle.

– C’est vraiment ce que vous voulez ? lui demanda Invictus par souci de ne point heurter la susceptibilité de cette femme puissante en montrant trop ouvertement son intérêt pour une autre.

Mais peut-être qu’en réalité sa question était destinée à l’inconnue lui refusant toujours son regard, pour s’assurer qu’elle le laisserait la dévêtir. Il n’avait rien à faire de Caesonia, mais il était hors de question qu’il abuse d’une quelconque manière de la belle inconnue.

– Tu as entendu ce qu’elle a dit ? Elle accepte de tout dévoiler et je suis disposée à le vérifier. Aulus ne sera pas objectif de toute manière, plaisanta-t-elle ensuite.

 

Le chevalier s’écarta de Lycoris pour rejoindre Caesonia et Flavia sur la large couche où tous trois s’installèrent confortablement pour jouir tout à leur aise de la petite exhibition.

Dissimulant ce qu’il éprouvait derrière un léger sourire, Aulus pestait d’avoir tendu ce piège à Lycoris. Jamais il n’avait imaginé qu’il pourrait se refermer ainsi sur lui et entraîner précisément ce qu’il aurait voulu éviter. Tout ça à cause de cette lâche de Caesonia qui espérait en outre assister à la déconfiture de la courtisane beaucoup plus jolie et assurée qu’elle. Savoir qu’elle allait au-devant d’une cruelle déconvenue si elle laissait ces deux-là faire ce dont ils avaient envie ne serait qu’une faible compensation.

Le chevalier n’avait pas manqué de remarquer l’envoûtement de l’animal pour la jeune femme. Tout au fond de lui, Aulus savait que plus rien ne serait comme avant, peut-être était-ce d’ailleurs le cas depuis que Lycoris avait posé les yeux sur Invictus. Grâce à lui. Il n’était pas prêt à se l’avouer, ni à céder sa place aussi facilement. Cependant, il ne pouvait se permettre de jouer les rabat-joie en la circonstance et n’avait plus qu’à accepter sa défaite.

 

Le cœur de Lycoris battait tellement fort dans sa poitrine qu’elle n’aurait pas été surprise de le voir s’en échapper. Invictus venait de s’arrêter juste devant elle, si près qu’elle pouvait sentir son odeur mâle, grisante, très légèrement musquée ; elle l’enflamma toute entière. La jeune femme inspira profondément pour s’en imprégner plus encore ; sa louve n’en fut que plus présente, presque trop, la couleur de ses yeux se modifia légèrement.

Bien qu’assez grande, Lycoris se sentit minuscule à côté de lui. Une force incroyable émanait de ce corps prodigieux. Il était… gigantesque et imposant ! Il aurait pu retenir deux ou trois femmes comme elle entre ses bras. C’était précisément là qu’elle voulait se trouver, contre lui, peau contre peau, heureuse et à l’abri de tout.

Si elle pensait pouvoir contenter une partie de ses désirs lors des minutes à venir, Lycoris doutait pourtant parvenir à autre chose qu’un tout petit peu de satisfaction pour son corps. Invictus ne la considérait probablement que comme une dame débauchée ou peu avare de sa chair. S’il apprenait à quelles activités elle se livrait, alors elle deviendrait à ses yeux celle que tous ses clients voyaient en elle, un objet dont on pouvait user contre un peu d’or.

 

Avec un respect confinant à la vénération, Invictus l’invita à lever son visage vers le sien, du bout des doigts sous son menton.

Le regard de la jeune femme fut happé par l’ambre chaud des iris d’Invictus, le gladiateur se noya dans l’or limpide de ceux de la jeune femme.

Le choc de cette rencontre se matérialisa chez lui par un coup au cœur, de ceux qui vous faisaient trépasser dans l’instant. Terrassé, il n’aspirait plus qu’à périr dans les bras de cette femme, se perdre totalement dans sa chair, mourir en elle parce qu’en cet instant il était absolument certain que là résidait son unique chance de vivre désormais.

La jeune femme, de son point de vue, pensait la même chose, à ceci près qu’elle avait vu en lui quelque chose que le gladiateur ignorait et probablement ne pourrait jamais accepter. Sans comprendre comment elle pouvait en être aussi convaincue, Lycoris savait désormais que cet homme était celui qu’elle attendait, celui qui avait été désigné comme sien.

Peut-être le sentait-elle au plus profond d’elle dans chaque fibre de son être ou bien sa louve le lui avait-elle susurré dans le secret de son âme, mais la chose était aussi limpide pour elle que l’eau la plus pure.

Invictus comprit pourtant quelque chose lui aussi. Elle n’avait évité de poser les yeux sur lui jusqu’ici que parce qu’elle était prudente et savait que ses incroyables iris la trahiraient comme ils venaient de le faire. Elle le voulait.

Le regard d’Invictus descendit sur la gorge de la jeune femme. Un infime froncement de sourcils trahit le trouble qu’il ressentit lorsqu’une envie de la mordre pour la marquer comme sienne crût en lui à tel point qu’il dut se faire violence pour se maîtriser et s’en empêcher. Ses yeux abandonnèrent son cou pour descendre sur sa poitrine.

Il lui fallait la voir. Nue. Tout de suite. Cette urgence ne souffrait aucun délai.

Invictus tira sur le lien servant de ceinture à la robe de la jeune femme puis dégrafa les deux fibules retenant le tissu sur ses épaules. Le délicat vêtement glissa au sol dans un doux froissement, dévoilant à son regard affamé la perfection du corps de Lycoris. Victime d’un nouveau choc, il déglutit, ferma les yeux pour les rouvrir aussitôt, reculer d’un demi-pas et l’admirer.

Divine !

Il serra les poings à s’en faire blanchir les articulations alors qu’il mourrait d’envie de poser ses mains sur ses seins parfaits tendus par le désir, refermer ses lèvres sur leurs pointes roses que sa langue caresserait ensuite.

Le regard du gladiateur descendait sur le corps de Lycoris lorsqu’une voix impérieuse, celle de Caesonia, résonna dans son dos.

– Alors ? Qu’en penses-tu ?

– Délicieuse, gronda-t-il d’une voix rendue extrêmement grave par le désir invraisemblable qui le tenaillait.

– Laisse-nous voir.

Invictus s’écarta de la jeune femme et la contourna pour se placer derrière elle.

– Tu as raison, convint la maîtresse de maison. Touche-la, ordonna-t-elle, abandonnant la couche pour se rapprocher du couple. Et fais-la jouir, murmura-t-elle.

Caesonia observa un moment le corps de Lycoris avec un feint détachement avant de scruter attentivement le visage du gladiateur qui attirait la jeune femme contre lui, la maintenant dos contre son torse, son bras gauche glissé sous ses seins.

Le désir faisait vibrer le corps de Lycoris qui aurait probablement glissé au sol si Invictus ne l’avait pas soutenue. Et pourtant, il n’avait encore rien fait, ne l’avait pas encore caressée.

Le jeune homme se pencha au-dessus d’elle pour respirer le parfum de ses cheveux qu’il aurait souhaité libres pour pouvoir y glisser ses doigts, les caresser ou y enfouir son visage et s’enivrer de leur senteur d’amande douce. La vibration de son grondement presque inaudible se répercuta dans le corps de Lycoris, abattant les maigres défenses qui lui restaient. Elle se laissa aller contre lui, s’agrippant à son avant-bras de ses deux mains.

Invictus resserra son étreinte autour d’elle. Bouleversé par les battements affolés de son cœur contre son muscle, il effleura sa joue du dos de sa main libre et fut enchanté de la sentir frémir sous la caresse.

Caesonia suivit avec intérêt le lent parcours des doigts du gladiateur sur la peau de l’amie d’… de la maîtresse d’Aulus.

Plus pour longtemps à en juger par la manière dont réagissait la jeune femme à un simple contact du gladiateur.

Caesonia aurait accepté les caresses de cet individu, sans doute aurait-elle aussi exigé de lui celles que peu d’hommes lui avaient offertes, mais pour rien au monde elle ne l’aurait laissé enfouir son membre en elle. Aussi attirant soit-il. Elle avait de toute façon prévu de le regarder souiller la douce Flavia qui n’aurait pas osé protester. L’opportune présence de cette inconnue l’en préserverait.

Et puis elle trouvait très amusant et excitant de regarder cette fille se laisser déshonorer.

Caesonia retint sa respiration lorsque la main d’Invictus se faufila entre les cuisses de Lycoris, son regard épiant la moindre de ses réactions. Elle sourit de voir un spasme secouer le joli corps, d’entendre un gémissement franchir ses lèvres.

 

Sa satisfaction était bien loin d’égaler celle du gladiateur dont le cœur battait à tout rompre. Sa déesse était aussi soyeuse qu’il l’avait imaginé mais la découvrir humide de désir le flatta et lui mit la tête à l’envers.

Lui donner du plaisir seulement avec ses doigts ne le calmerait pas longtemps, parce que maintenant il convoitait beaucoup plus. Il lui fallait connaître la saveur de sa peau, celle de ses lèvres mais surtout découvrir son goût secret. Tout lui donner et tout prendre également, pas nécessairement avec la délicatesse qu’il s’imposait en cet instant. Et certainement pas ici, devant leurs trois spectateurs.

Invictus ferma les yeux pour se soustraire à leurs regards, se concentrer sur son exquise prisonnière et le plaisir qu’il comptait lui offrir.

La caressant avec douceur, laissant ses doigts glisser très lentement sur son sexe désormais trempé, il la conduisit là où il la voulait, mais lui refusa par jeu ce qu’elle attendait. Aussi longtemps qu’elle le supporta. Invictus le lui offrit juste avant qu’elle ne le lui demande, enfouissant deux doigts en elle sans cesser de l’exciter avec son pouce. Sa plainte et la contraction de son corps autour de ses doigts, non contents de transformer son sang en rivière de feu, provoquèrent chez lui un instinctif mouvement de bassin, impulsion suscitée par le besoin primaire de la posséder. Son sexe dressé, comprimé entre eux, durcit encore. Elle le rendait fou ! Et il réalisa qu’elle en était consciente lorsqu’elle se cambra, faisant onduler ses hanches contre lui.

Un grognement sourd résonna dans sa poitrine, puis un infime sourire se dessina sur ses lèvres. Elle acceptait de jouer avec lui, le provoquait, abolissant toute distance entre eux.

Même privé du contact de sa peau par le tissu de son pagne, son délicieux corps l’enveloppait d’une chaleur telle qu’il n’était pas certain de pouvoir se contenir encore très longtemps.

Sans plus se soucier d’avoir un public en mesure de l’entendre ou comprendre ce qui était en train de naître en lui, Invictus décida de tricher. Baissant la tête pour que ses lèvres effleurent l’oreille de la jeune femme il lui murmura, d’une voix rendue grave par l’excitation, des mots destinés à la perdre aussi sûrement que les caresses de ses doigts sur et au creux de son corps s’accélérant et s’intensifiant.

– Jouis pour moi. Jouis sur ma main.

Lycoris ne put que lui obéir. Tout son être se tendit alors que la jouissance montait en elle, se relâcha lorsqu’elle explosa.

Invictus ne libéra pas Lycoris immédiatement. Il voulait la garder contre lui, frémissante, un peu essoufflée et abandonnée ; il craignait même de la relâcher de peur qu’elle ne lui échappe et ne s’enfuie pour disparaître à tout jamais.

S’il avait pu lire dans ses pensées, il aurait su qu’elle n’aspirait qu’à rentrer chez elle pour faire de lui son amant. Vraiment. Et qu’elle voulait le garder auprès d’elle. Pour toujours. Peu lui importait en cet instant qu’ils ne se connaissent absolument pas. De toute manière, qu’il soit facile à vivre ou pas ne changerait rien au fait qu’elle était sienne, et ce, même s’il la quittait. Une peur, celle d’être abandonnée, la fit revenir brutalement à la réalité et rouvrir les yeux ; ceux-ci se posèrent sur leur public totalement désintéressé désormais de ce qui pouvait bien survenir autour de lui.

Lycoris se félicita de ce qu’Aulus semblait l’avoir complètement effacée de ses préoccupations puis se demanda s’il lui créerait des problèmes si elle s’éclipsait sans lui. Mais il ne l’avait pas payée pour l’accompagner, ce qui faisait d’elle ce soir-là une femme vraiment libre de tout engagement.

Dès que les bras du gladiateur la libérèrent, Lycoris se baissa pour ramasser sa robe qu’elle rattacha rapidement avant de pivoter sur elle-même et de lui faire face. Figé, tendu, les bras le long du corps, il gardait la tête baissée. Pourquoi ? Lui faire comprendre qu’il n’avait fait qu’obéir à Caesonia et souhaitait se joindre au trio ou parce qu’il pensait qu’elle allait le rejeter ? Peut-être attendait-il tout simplement.

La jeune femme observa un instant Invictus puis tendit la main vers lui pour effleurer ce torse qu’elle rêvait de toucher depuis qu’elle l’avait vu. Les doigts du gladiateur se refermèrent autour de son poignet si vivement que Lycoris sursauta.

– Venez, murmura-t-il avant de l’entraîner avec lui au pas de course.

Il ne s’arrêta qu’une fois dehors. Il avait agi instinctivement, le contact de la main sur sa peau l’avait comme brûlé au fer rouge et fait perdre toute raison. Il était prêt à tout pour posséder cette femme, y compris la prendre immédiatement, là, dans la rue, parce qu’il n’en pouvait plus d’attendre. Cela importait peu pour lui du moment qu’ils étaient seuls tous les deux, loin de leurs hôtes et de cette maison. Mais il ne pouvait décemment lui imposer une telle chose, pas plus que la ramener à la caserne comme une vulgaire putain. N’ayant pas encore trouvé un logement qu’il aurait pu louer, pas même dans une insula, il n’avait aucun endroit où l’emmener, hormis à l’extérieur de la ville, dans la nature.

Vaguement confus, il lui jeta un coup d’œil. Elle le regardait sereinement avec lui sembla-t-il une lueur de moquerie dans le regard. Lycoris avait effectivement compris ce qui le tourmentait et vint à son aide. À la leur, parce que son corps connaissait la même urgence que le sien.

– Je connais un endroit où nous serons tranquilles, chuchota-t-elle.

Le visage d’Invictus s’éclaira d’un sourire qui fit fondre le cœur de la jeune femme. Elle regretta de ne pas mieux voir son regard ambré s’illuminer.

 

Le gladiateur accorda son allure à celle de Lycoris, beaucoup trop lente à son goût. D’ailleurs, il se demandait si elle ne le faisait pas exprès pour le faire languir.

La nuit n’était pas très avancée, les rues étaient assez calmes et pratiquement désertes. Mis à part celles des quartiers populaires.

Malgré ce que pouvait penser Invictus, Lycoris ne lambinait pas et avait choisi le plus court chemin pour parvenir à la petite villa qu’elle louait rue de Stabiae non loin des Thermes du même nom. Ce ne fut qu’une fois engagée dans la voie abritant l’un des Lupanars de la ville, lorsque résonnèrent les mauvaises imitations d’un chant lupin destiné à appeler le client que Lycoris regretta d’avoir choisi cet itinéraire plus rapide. Non pas qu’elle craigne d’être reconnue par les prostitués ; elle n’avait jamais travaillé dans ce genre d’établissements, pas plus ici qu’ailleurs.

Non, son appréhension venait plutôt du jugement qu’aurait Invictus vis-à-vis d’eux. Et donc d’elle. Il la prenait pour une femme qu’elle n’était pas et avait le droit de savoir qu’il n’y avait que peu de différence entre ces esclaves et elle.

Invictus bien qu’accompagné fut sollicité par les hommes et femmes œuvrant dans l’établissement, certains même paraissant bien le connaître et lui promettant une nuit qu’il n’était pas prêt d’oublier contre quelques pièces. Lycoris fit taire sa jalousie totalement déplacée mais inévitable et poursuivit sa route, sourde et aveugle jusqu’à ce qu’enfin, ils sortent de la ruelle.

Le gladiateur grommela quelques mots qu’elle ne saisit pas. Se tournant vers lui, elle fronça légèrement les sourcils devant son visage un rien fermé.

– Un problème ? s’inquiéta-t-elle.

– Aucun.

Elle ne le crut pas mais n’insista pas, ayant bien trop peur de l’entendre faire une remarque sur la prostitution en général ou ceux qui l’exerçaient.

 

Un peu mal à l’aise, Invictus se sentait déplacé à l’intérieur de la charmante petite maison de la jeune femme où quelques lampes à huile diffusaient une lumière tamisée.

Pratiquement dépourvue de décoration, il eut l’impression qu’elle ne faisait qu’y passer s’apprêtant à repartir ou venant seulement de s’y installer. Il la suivit néanmoins dans l’atrium et la surprit alors qu’elle s’emparait d’un fruit.

– Vous avez faim ? lui demanda-t-elle en lui tendant une pomme.

– Très, avoua-t-il avec un sourire rien moins que carnassier, la rejoignant en trois grandes enjambées après l’avoir dévorée des yeux.

S’emparant du fruit, il le reposa dans la coupe, referma ses doigts sur le poignet de la jeune femme pour porter à ses lèvres la pomme dans laquelle elle venait de mordre et tenait encore dans sa main.

– À vrai dire, je suis affamé, précisa-t-il juste avant de croquer dans le fruit.

Lycoris plongea son regard dans celui d’Invictus brillant de convoitise derrière ses paupières mi-closes. Était-ce la pénombre ou la puissance animale qui se dégageait de lui, ou les deux, mais à cet instant elle eut l’impression que ses yeux lui jouaient des tours et d’être devenue la proie d’un tigre, splendide fauve qu’elle avait eu l’occasion de voir à Rome.

En réponse à cette animalité, la jeune femme sentit une onde de chaleur l’envahir puis se concentrer entre ses cuisses.

– J’ai tout ce qu’il faut ici pour contenter les plus féroces appétits, s’entendit-elle répondre à travers les brumes qu’étaient devenues ses pensées, pas suffisamment opaques toutefois pour l’empêcher de provoquer le gladiateur ; c’était presque devenu une seconde nature chez elle.

Le sourire d’Invictus s’agrandit. Il se pencha sur la jeune femme.

– Je sais, j’ai vu ça tout à l’heure, murmura-t-il sur le ton de la confidence, d’une voix si grave qu’elle en eut des frissons. Dis-moi, poursuivit-il après une courte pause pendant laquelle il avait vu le visage de la jeune femme rosir. Tu tiens à ta robe ?

Avant que Lycoris ait eu le temps de répondre, un bruit de tissu déchiré se fit entendre. Dès lors, elle n’eut plus envie de parler, même si elle l’avait pu. La bouche d’Invictus prit possession de la sienne alors que simultanément ses mains se refermaient sur sa taille et la hissaient pour lui permettre d’enrouler bras et jambes autour de lui.

Il la serrait si fort qu’elle pouvait à peine respirer, mais elle s’en moquait. Son baiser profond, exigeant et sensuel était divin, le contact de sa peau étonnamment douce contre la sienne, merveilleux. Ne manquait plus que…

– Si je ne te prends pas immédiatement, je vais perdre la raison, gronda-t-il contre la bouche de Lycoris.

– Si tu ne le fais pas, je hurle, haleta-t-elle.

Un grognement féroce, affreusement excitant lui répondit.

 

Repue de plaisir comme rarement elle l’avait été, épuisée mais pleine d’énergie, Lycoris ne parvint à s’endormir qu’à l’approche du jour, heureuse et blottie entre les bras d’Invictus la retenant contre lui comme s’il craignait qu’elle ne lui échappe.

Après la passion exaltée de leurs premières fois, tous deux avaient ensuite pris le temps de découvrir le corps de l’autre. L’ardeur avait peu à peu fait place à quelque chose de plus sombre, une sorte de tendresse teintée de désespoir, pas dans une acception négative du mot, plutôt une lucidité que ni l’un ni l’autre n’aurait osé s’avouer si tôt, celle de savoir qu’ils ne pourraient continuer à vivre s’ils venaient à être séparés.

Lycoris avait tenté de poser quelques questions à son amant pour apprendre qui il était, à chaque fois il avait scellé ses lèvres des siennes. Si bien que lorsqu’il avait lui-même voulu l’interroger, elle avait agi comme lui. Elle s’était pourtant promis de lui révéler la nature de ses activités, mais n’avait pu s’y résoudre par crainte de gâcher ces moments devenus infiniment précieux. Parce qu’elle avait été bouleversée lorsqu’Invictus l’avait contemplée avec une sorte de vénération après qu’il ait patiemment libéré sa chevelure, lorsqu’il y avait plongé ses doigts, quand il l’avait respirée ; le visage enfoui dans ses cheveux, il les avait ensuite empoignés fermement pour l’attirer à lui et l’embrasser avec une sensualité incroyable.

 

La jeune femme fut réveillée par les plus délicieuses des caresses. Invictus l’avait privée de ses bras mais pas de ses lèvres qui lorsqu’elle émergea du sommeil courraient sur son ventre, descendant toujours plus bas au gré de multiples détours enflammant sa peau. Lycoris ne lui cacha pas qu’elle s’éveillait, il poursuivit comme si elle dormait encore, laissant errer sa bouche sur sa cuisse droite pendant qu’il l’écartait avant de revenir vers sa hanche et d’agir de même avec la gauche. Invictus s’installa confortablement entre les jambes de la jeune femme qu’il cala contre ses larges épaules avant de glisser ses mains sous ses fesses.

Lorsque Lycoris voulut approcher ses mains de ses cheveux, pour les caresser, s’y agripper ensuite, Invictus le lui interdit.

– Ne me touche pas, ordonna-t-il tout bas.

Pour s’assurer de son obéissance, il entremêla ses doigts aux siens.

– Tu… es… magnifique, ronronna-t-il, s’interrompant à chaque mot pour déposer un baiser sur sa peau. Douce... Délicieuse…

Portée par ses paroles, hommages articulés d’une voix si grave que les vibrations se répercutèrent en elle, caressée par son souffle, Lycoris ne put répondre autrement que par un petit gémissement conquis. Elle ne fut ensuite plus capable de penser, le velours humide de sa langue se chargeant de réduire la moindre de ses pensées en fumée.

Lentement, presque méthodiquement, impitoyable mais surtout attentif au moindre de ses soupirs, Invictus la mena au plaisir, là où elle était sublime à ses yeux, totalement sienne.

Il attendit que le corps de la jeune femme s’apaise puis rampa jusqu’à elle, s’étendit sur le flanc pour pouvoir la contempler. Encore.

Avant de la réveiller, il l’avait regardée dormir ; son cœur s’était empli d’émotions qu’il n’avait pas essayé d’interpréter mais l’extrême féminité de sa maîtresse l’avait profondément touché.

– Regarde-moi, sollicita-t-il tout bas après l’avoir fait rouler sur le côté pour l’avoir tout contre lui.

Lycoris lui offrit l’or de son regard, toujours un peu voilé par le bien-être enveloppant son corps.

Invictus effleura sa joue.

– La prochaine fois, chuchota-t-il, j’aimerais t’entendre crier mon nom.

– Alors il faudrait que tu me dises comment tu te nommes, lui fit-elle remarquer.

– Je te le dis contre un baiser, tenta-t-il, d’humeur joueuse.

Lycoris sourit puis lui donna ce qu’il voulait.

– Encore un, exigea-t-il, la retenant de sa main plaquée sur la nuque.

– Ton nom d’abord.

– Non, je veux un autre baiser.

– Et moi je veux connaître ton nom, insista-t-elle en riant. Je peux t’obliger à me le révéler.

– Tu crois ? se risqua-t-il à la provoquer.

– J’en suis certaine, lui assura-t-elle, prenant appui sur lui pour se soulever un peu et glisser une main entre eux.

Ses doigts se refermèrent sur son sexe.

– Tu triches, souffla-t-il avant de se mordre la lèvre inférieure.

– Oui, sourit-elle. Et si tu ne me dis pas ce que je veux savoir, j’arrête, le menaça-t-elle ensuite.

– Non ! Je… je vais te le dire.

Invictus serra les dents, la main de la jeune femme l’étreignait si fort, le caressait si lentement ; c’était divinement insupportable.

– Continue, gronda-t-il.

Son bassin se souleva pour accompagner ses gestes.

Lycoris ne cessa pas, accélérant progressivement le rythme de ses attouchements, le regard rivé sur le visage d’Invictus ; elle était fascinée par la beauté de son amant soumis au plaisir qu’elle faisait naître, troublée par l’éclat de son regard comme illuminé de l’intérieur. Il se laissa rouler sur le dos, elle se pencha sur lui, ses lèvres effleurèrent sa bouche.

– Mon nom…

La voix du gladiateur lui parut venir des tréfonds de son être tant elle était profonde. Il était proche de l’orgasme.

– Mon… nom… N’arrête pas !

– Jamais, le rassura-t-elle dans un souffle.

– Ion.

Le plaisir l’emporta l’instant d’après.

Dans l’esprit de Lycoris tout était désormais limpide, au fond de son cœur fleurissaient déjà les prémices d’un attachement profond.

Mais dès que Ion serait de retour auprès d’elle, il allait lui demander de se dévoiler à son tour. Une ombre d’inquiétude passa sur le visage de la jeune femme. Mentir lui était aussi impossible que prévoir la réaction de son amant. Elle pouvait tout gagner ou tout perdre le temps d’un clignement de paupière. Et cela l’effrayait.

Ion se redressa d’un mouvement vif, entraînant Lycoris avec lui ; elle se retrouva assise à cheval sur ses cuisses. Les bras de son amant s’enroulèrent autour d’elle.

– Et toi, jolie fleur ? Me diras-tu comment tu t’appelles ?

Le cœur battant, la jeune femme s’apprêtait à lui répondre ; elle en fut empêchée par une voix masculine, celle d’Aulus, résonnant dans la villa et articulant le mot propre à démolir les fondations du bonheur qu’elle souhaitait édifier avec Ion.

– Lycoris !?

 

L’instinct de Ion l’incita à bondir pour s’interposer entre l’intrus et la jeune femme. Mais les trois syllabes avaient trouvé leur chemin dans son esprit, guidées par le corps de la jeune femme se figeant contre le sien. La lumière avait jailli si puissamment dans sa tête qu’elle l’avait stoppé en plein élan.

La voix ne lui était pas étrangère. Son propriétaire avait donc ses entrées chez elle. Ion refusait de croire ce qu’il venait de comprendre.

Une courtisane ? Sa déesse était une… prostituée ?!

L’esprit embrouillé par le tumulte que cette nouvelle avait causé dans ses pensées, immobile, Ion la regardait sans réellement la voir, vaguement conscient qu’elle quittait la couche et s’enroulait dans l’une des étoffes l’agrémentant pour rejoindre le chevalier ailleurs dans la maison. Hors de sa vue.

Il se laissa finalement envahir par le doute qu’un amer sentiment de trahison ne tarda pas à remplacer. Ce n’était pas tant la manière dont elle gagnait sa vie que sa peur d’avoir été trompé sciemment qui le meurtrissait. Il aurait été mal placé pour dénigrer une personne usant de son corps pour vivre, lui-même avait fait pareil. Mais il ne pouvait songer à autre chose qu’à cette affreuse éventualité qu’elle le considérait comme un client, avait agi avec lui en professionnelle, l’avait appâté même pourquoi pas, lui faisant entrevoir tout ce qu’il pourrait espérer connaître avec elle. Contre paiement. Une sorte de rançonnage, un chantage au plaisir très facile à perpétrer lorsque l’on était aussi belle, aussi… compétente, expérimentée.

Par tous les dieux, elle avait tout accepté de lui, lui avait donné tout ce dont un homme pouvait avoir envie ! Seule la fatigue l’avait contraint, lui, à mettre sa faim en retrait. Elle n’avait pas ménagé sa peine.

Oui, décidément tout avait été bien trop parfait pour avoir été totalement honnête. Terriblement déçu, à la limite du dégoût vis-à-vis de cette… publicité, cette arnaque, Ion serra les poings. Il se sentait humilié. Et affreusement déçu.

Ion semblait désormais totalement incapable de concevoir qu’elle pouvait avoir agi par réel désir pour lui, même conscient qu’elle n’avait a priori pas pu falsifier son plaisir. Mais sait-on jamais ?

Ion se trouvait dans cet état où même l’impensable devenait probable.

 

Le visage de Lycoris se leva vers celui d’Aulus. Le masque dénué d’émotion qui le parait était contesté par l’intensité de la colère qui jaillissait de ses yeux. Elle s’en moquait. Mais la rancœur ayant terni le beau regard de Ion la hantait.

Tout au fond d’elle, sa louve grognait, montrait les crocs et aurait sauté à la gorge du chevalier si la jeune femme ne l’en avait pas dissuadée.

Si elle n’avait pas été certaine d’encourir la plus atroce des mises à mort en attentant à la vie d’un homme aussi important alors peut-être l’aurait-elle laissé agir à sa guise.

Relativement maîtresse d’elle-même mais frustrée de ne rien pouvoir faire, Lycoris serra ses poings sur le tissu qui couvrait sa nudité jusqu’à s’en faire mal aux articulations.

La jeune femme ne parvenait pas à décider si l’intrusion d’Aulus était fortuite ou non. Ni ne comprenait pourquoi aucune de ses suivantes ne l’avait empêché d’entrer chez elle. Sans doute parce que, la tête ailleurs, elle avait omis de leur donner ses instructions.

Une chose était certaine, elle voulait le voir quitter sa maison tout de suite.

– Je te dérange peut-être ? s’inquiéta-t-il.

– Oui, répondit-elle franchement d’une voix altérée par la colère et l’angoisse.

– Très bien. Je ne resterai pas longtemps.

Le ton du chevalier, piqué au vif, s’était fait aussi froid qu’une lame.

– Je te rapportais ta palla, tu l’as oubliée chez Caesonia, précisa-t-il en lui tendant le vêtement.

– Merci, chuchota-t-elle en se détournant après avoir récupéré la précieuse soie, plus que jamais désireuse de mettre fin à cette entrevue, sans se soucier le moins du monde d’être irrespectueuse.

Aulus la rattrapa par l’épaule, ses doigts s’incrustant dans sa peau.

– Je n’ai pas terminé.

Sa main desserra son emprise pour ramper vers son cou où elle se stoppa, son pouce effleurant sa joue dans un geste que Lycoris jugea de feinte affection.

– Je repasserai avant la nuit, l’informa-t-il, son regard sombre plongé dans celui de la jeune femme. J’ai envie de ce dont tu m’as privé hier.

Moi pas. Je ne veux pas de vous.

Lycoris retint ces mots, songeant pourtant qu’ils étaient précisément ceux qu’elle aurait dû articuler.

Lorsqu’elle le fit dans un murmure à peine audible, Aulus franchissait déjà le seuil de la maison.

Après le départ du chevalier, la jeune femme soupira profondément et resta un moment à fixer le marbre clair recouvrant le sol du petit vestibule, immobile et le cœur douloureux tant il battait vite. Beaucoup trop fort aussi.

Elle espérait que Ion la laisserait s’expliquer, mais ne trouvait pas le courage de l’affronter. Pour la première fois de sa vie elle eut honte de ce qu’elle était.

Une autre expiration lui donna toutefois une impulsion suffisante pour abandonner l’entrée de la maison. Elle se stoppa net en apercevant son amant, le corps tendu comme un arc, debout devant l’un des lits de banquet meublant la pièce lui servant de salon. Le voir vêtu et prêt à partir lui serra le cœur. Son application à ne pas la regarder se chargea de le piétiner.

– Combien ? gronda Ion.

Lycoris refusa de répondre à cette question. Elle serra les dents.

À quoi qu’il fasse allusion, son tarif ou le nombre de ses clients réguliers, elle ne voulait pas en parler avec lui. Ce n’était pas cela l’important mais pourquoi elle vivait ainsi.

– Comme tu veux, répondit-il froidement à son silence. Je te ferai porter ce que j’estime te devoir. Je paye toujours mes dettes, même celles que je ne savais pas avoir contractées. Mais la prochaine fois que tu voudras accroître ta clientèle, assure-toi avant que celle-ci ait vraiment envie de payer pour s’offrir ton corps.

– Non, s’écria Lycoris.

– Non quoi ? aboya-t-il en la foudroyant du regard.

– Tu ne comprends pas !

– Qu’est-ce que je ne comprends pas d’après toi ? Que tu voulais m’offrir cette nuit passée avec toi parce que finalement ça t’a plu ? Crois-moi, j’ai parfaitement saisi la situation et je suis en droit de refuser les cadeaux que l’on me fait.

– Écoute-moi, tenta encore la jeune femme, sa voix rendue plus aiguë par le désespoir.

Pourquoi ne comprenait-il pas qu’elle n’avait jamais été autant elle-même qu’avec lui, plus sincère qu’avec n’importe qui d’autre ??!!

– Non ! rugit-il. Je ne veux rien entendre !

Les yeux emplis de larmes, Lycoris frémit de peur quand à nouveau le regard flamboyant de colère et de déception de Ion croisa furtivement le sien alors qu’il passait près d’elle pour traverser rapidement la pièce et l’abandonner à sa détresse.

Ion ne voulait pas l’écouter mais ne put que percevoir un sanglot avant de quitter cette maison. La plainte de la jeune femme résonna contre les murs de la villa, se répercutant aussi sous son crâne. Puis il n’entendit plus rien. Rien d’autre que les battements de son propre cœur lui assurant qu’il était encore vivant, ce dont il commençait sérieusement à douter.

 

*

*   *

 

En dépit de ses efforts, Ion n’était pas parvenu à se sortir Lycoris de la tête. Sa peau, son parfum, ses baisers, la perfection de son corps doux et chaud contre le sien le hantaient. Autant de souvenirs qui entretenaient la rancœur bouillonnant en lui. Surtout depuis qu’il lui avait fait porter une jolie somme qu’elle avait acceptée.

D’autres fois, il repensait à ses beaux yeux, brillants de larmes et à sa peur lorsqu’il y avait projeté sa fureur. Ion ne comprenait pas. Elle avait semblé craindre de le perdre pour toujours, désespérée de le voir partir, affligée de ne pouvoir s’expliquer.

Mais quelle explication avait-elle pu espérer lui servir ? Qu’elle s’était attachée à lui ? Qu’elle l’aimait et le voulait comme compagnon ? Absurde !

Le comportement du jeune homme durant les semaines qui suivirent cet incident fut loin d’être raisonnable lui non plus. Contre tout bon sens, ou par besoin de vérifier quelque chose peut-être, il se rendit tous les jours aux abords de la maison de Lycoris pour l’épier, surveiller ses allées et venues ou celles des personnes la visitant. Mais pas une fois il ne vit la jeune femme sortir de chez elle. Et si quatre hommes se présentèrent à l’entrée de la petite villa, un seul s’y éternisait.

Projets et questions fleurirent dans l’esprit de Ion, à la manière de plantes vénéneuses.

Ses interrogations concernaient plus particulièrement Aulus, celui-là même qui venait quotidiennement et restait des heures entières avec la jeune femme. Était-ce lui qui la contraignait à se prostituer et s’inquiétait tant des sommes qu’elle gagnait qu’il la visitait tous les jours ? Ou peut-être avait-il décidé d’évincer tous les autres pour la garder à son seul usage ?

Ion avait compris que Lycoris n’était ni romaine, ni esclave, mais étrangère comme lui. Alors pourquoi, puisqu’elle était libre, vendait-elle son corps ? Aimait-elle cela ? Ou était-elle uniquement vénale ?

Nombreuses et violentes, ses envies de massacrer du Romain, de balancer son poing sur quelques mâchoires ou couper des mains sacrilèges par exemple, ne le quittaient plus. Une soif de représailles à laquelle Lycoris n’échappait pas parce qu’il croyait toujours qu’elle avait tenté de le manipuler ; elle n’avait jamais rien éprouvé pour lui. Sinon, pourquoi aurait-elle continué son commerce comme si rien ne s’était jamais passé entre eux ? À aucun moment elle n’avait tenté de le revoir, preuve qu’elle n’avait été victime que d’une toquade, oubliée depuis longtemps. Malheureusement. Parce que nonobstant la rancœur qu’il nourrissait à l’encontre de la jeune femme, Ion avait réalisé qu’il ne parviendrait pas à l’oublier.

Lorsqu’il ne surveillait pas la demeure de la jeune femme, Ion tournait en rond dans le petit logement qu’il louait désormais dans une insula en attendant de trouver la villa de ses rêves, et dans lequel il pouvait ramener ses conquêtes du jour. Piètres palliatifs à ses désirs profonds, impétueux, nécessitant une personne bien précise.

Sa fierté, soutenue par une couardise qu’il ne se connaissait pas, l’empêchait de se présenter à la porte de Lycoris. Pour faire quoi d’ailleurs ? Lui parler ? Écouter des explications qui n’avaient plus aucune importance ? Lui proposer de le compter parmi ses clients ?

Son cœur lui hurlait de se mettre son orgueil… ailleurs. Mais au bout de presque trois semaines, Ion n’en pouvait plus et était pour ainsi dire prêt à tout pour revoir la jeune femme.

 

La raison pour laquelle ces jours furent pénibles pour Lycoris devait beaucoup à cette fièvre qui s’était emparée d’elle juste après le départ précipité de Ion. L’une de ses suivantes l’avait trouvée grelottante et brûlante, recroquevillée au milieu de son lit en désordre.

Affaiblie et désarmée, elle ne parvenait pas à reprendre le dessus, pas même lorsque la fièvre avait disparu. Toute son énergie était dévolue à calmer sa louve qui supportait le rejet de Ion encore moins bien qu’elle.

Ni maladie, ni dépression n’auraient eu de prise sur elles deux si Ion ne l’avait pas rejetée. Lycoris était une femme forte, peu affectée en temps normal par le bien ou le mal que l’on essayait de lui faire, ses états d’âme n’influaient que très peu sur son corps. Mais ce qu’elle vivait là n’avait rien d’ordinaire. Trouver son âme sœur et l’avoir identifiée comme telle la rendait extrêmement vulnérable ; dès lors son cœur, son corps et son âme se modifiaient pour l’accueillir comme il se devait. Sa nature exigeait qu’il ne fasse plus qu’un avec elle.

Mais la magie présidant à son existence était à double tranchant : Ion ne voulait pas d’elle, Lycoris se retrouvait donc tel un écrin vide. Inutile. Destiné à dépérir si rien n’était fait.

La jeune femme dormait beaucoup, ses songes lui permettaient de revivre les moments passés dans les bras de Ion, ceux dont son corps avait tant besoin et auxquels son esprit se raccrochait pour s’en nourrir et ne pas s’étioler totalement.

Lycoris avait su par ses suivantes qu’Aulus était venu la voir tous les jours, resté à son chevet et s’était sincèrement inquiété de son état. Chose qu’elle avait elle-même pu vérifier d’ailleurs au cours de sa rémission. Le chevalier ne la regardait plus de la même manière, tentait de lui faire dire ce qui la tourmentait comme s’il souhaitait réellement l’aider.

 

Aulus avait compris depuis un moment ce qui causait l’abattement de la jeune femme. Il avait vu son regard se vider de toute vie à la simple évocation du gladiateur. Son irruption, ce jour fatidique, n’avait pas été un calcul de sa part. Pas totalement. Parce que si lui rapporter sa palla avait été une excuse pour la revoir après cette soirée particulière, en revanche il n’avait pas souhaité s'immiscer dans ses histoires de cœur.

Aulus avait su qu’Invictus et Lycoris étaient faits l’un pour l’autre à la seconde où il avait vu leurs regards se croiser.

Sauf à faire de la jeune femme son esclave personnelle, elle ne serait jamais à lui. Oh bien sûr il n’avait pas accepté de gaîté de cœur de se passer d’elle, mais d’ici quelques jours à peine il serait en route pour Rome où il resterait pour une période indéterminée. Dès lors, tout pourrait arriver, y compris leur réconciliation contre laquelle il ne pourrait rien de toute façon, ce que finalement il lui souhaitait. Il n’irait pas jusqu’à discuter avec ce barbare d’Invictus. Néanmoins, voir Lycoris dans cet état était un véritable crève-cœur. Il estimait devoir faire quelque chose. Non seulement il se sentait un peu responsable de tout ceci, mais encore, il lui avait fallu voir la jeune femme malade pour réaliser qu’il s’était attaché à elle. Pas au point d’en être tombé amoureux mais suffisamment pour être profondément touché par sa détresse.

Aulus s’assit au bord de la couche où elle était étendue puis écarta une mèche cuivrée par le soleil de son visage hâve qu’il plaça derrière son oreille.

– Je vais bientôt partir, murmura-t-il en essayant de capter son regard morne. Pour Rome. Je ne pense pas que nous nous revoyions avant très longtemps.

Lycoris leva les yeux vers lui mais ne répondit pas immédiatement. Elle se rendit compte qu’elle n’était pas heureuse de le voir la quitter. Malgré ses manières martiales, son attitude parfois pédante et tout ce qui pouvait les séparer socialement, Aulus l’avait toujours traitée à peu près correctement et n’avait jamais attendu d’elle autre chose que ce pour quoi il la payait. Une sorte d’affection avait fini par se créer entre eux.

– Je n’aime pas les adieux, murmura-t-elle.

– Tu vas me manquer, sourit-il en effleurant sa joue. Mais avant que je m’en aille, je veux que tu me promettes une chose.

– Laquelle ?

– Reprends-toi, va le trouver, oblige-le à t’écouter et dis-lui ce qu’il n’a pas voulu entendre.

Stupéfaite, Lycoris ouvrit des yeux ronds.

– Je ne veux pas que mon dernier souvenir de toi soit celui de ton cœur brisé, lui expliqua-t-il.

– À quoi bon, soupira-t-elle. Il m’a oubliée depuis longtemps.

– Permets-moi d’en douter. Tu n’es pas vraiment le genre de femme que l’on peut oublier, surtout si l’on a goûté à tes bras.

Aulus fut ravi de voir les joues de la jeune femme se colorer ainsi qu’un léger sourire se dessiner sur ses lèvres.

Lycoris promit, et reçut en remerciement un aperçu de la tendresse dont le chevalier était capable par le biais de chastes baisers sur son front, sa joue, sa bouche.

 

Lycoris tint sa promesse et quitta sa couche dès le lendemain. Après un bain qui s’éternisa, la jeune femme prit du temps pour elle, frictionnant son corps avec une huile légèrement parfumée pour le réveiller et rendre un peu de lustre à sa chevelure. Mais aucun fard, dont elle n’aimait d’ailleurs pas user, n’aurait pu masquer les cernes qui marquaient son visage. Il lui suffirait de se couvrir la tête avec un voile pour les dissimuler un peu.

Loin de se sentir bien, le gouffre menaçant toujours de l’engloutir tout entière, Lycoris était pourtant décidée à essayer de se reprendre en main.

Sa seconde occupation de la journée après avoir rompu le jeûne de la nuit fut donc de sortir se promener un peu dans la cité. Au marché précisément mais sans réelle intention d’acheter quelque chose en particulier. Après sa quasi-solitude des dernières semaines, elle souhaitait reprendre contact avec la vie. Mais autant de monde lui donna un peu le tournis.

Lycoris déambulait dans les rues animées lorsque son instinct lui signala qu’un regard plus qu’insistant pesait sur elle mais aussi qu’elle ne risquait rien. Sans montrer qu’elle était consciente d’être observée, la jeune femme laissa ses yeux se promener sur la foule laissant à penser qu’elle ne faisait qu’hésiter sur la suite de sa promenade.

Il ne pouvait s’agir que de Ion, sinon son corps n’aurait pas réagi aussi intensément.

Lorsque sa louve pressentait un danger, ses sens s’affinaient et préparaient son corps à l’affrontement. Là, tout son être répondait au sien et à l’appel de sa proximité. Renonçant à le localiser puisqu’il ne souhaitait ni l’approcher ni qu’elle le voie, Lycoris baissa la tête et ajusta le voile sur ses cheveux. Puis elle tenta de précipiter sa déception et son chagrin directement dans le vide de son abîme intime.

La sensation d’être épiée, après s’être intensifiée au point de la faire trembler tout entière, la quitta brusquement dès qu’elle reprit le chemin du retour.

 

Lycoris allait mal. Ion en était malade. Son teint très pâle, ses cernes et son regard presque éteint l’avaient profondément perturbé. Qu’est-ce qui l’avait mise dans cet état ? Avait-elle été souffrante ? Ceci aurait expliqué qu’elle ne soit pas une fois sortie de chez elle en presque trois semaines, et était surtout bien plus plausible que la thèse qu’il refusait de laisser éclore dans son esprit.

Ion savait que Lycoris avait décelé sa présence. La déception avait serré son cœur parce que même s’il s’était refusé à son regard il avait malgré tout espéré qu’elle le trouve et tente de l’approcher. Qu’elle fasse quelque chose au moins. Mais elle était partie.

Il mourrait d’envie d’aller la retrouver, voulait la prendre et lui faire payer tous les tourments qu’il endurait. En lui proposant une petite fortune, il était certain d’obtenir tout ce dont il pourrait avoir envie.

 

Le lendemain, Lycoris était disposée à honorer le serment fait à Aulus et s’était fixé pour but de rendre visite à Ion. Avec l’intention de lui restituer la bourse qu’il lui avait fait porter ; symbole de leur différend, elle ne voulait plus la voir, ni la savoir chez elle.

Ion ne logeait plus à la caserne apprit-elle de la bouche même du laniste ayant accepté de la recevoir. Parvenant à cacher sa contrariété à cet homme que la société ne considérait pas mieux qu’un souteneur, Lycoris tenta d’en apprendre plus. Mais le dénommé Hostus lui avoua ignorer où vivait désormais l’ancien gladiateur. Aidée de sa louve qui le fixait directement par le biais ses propres yeux, la jeune femme décela qu’il ne mentait pas. Au moins savait-elle désormais que Ion avait abandonné, pour toujours peut-être, les combats mettant sa vie en péril.

 

De son côté Ion avait également mis son projet à exécution et s’était présenté à la porte de Lycoris. S’entendre dire par l’une des servantes qu’elle s’était absentée le soulagea sur l’instant mais mit son humeur à mal.

Usant de son charme naturel et de ce que les filles étaient sur le point de se pâmer devant lui, il parvint à pénétrer dans la villa pour vérifier par lui-même. Elles n’avaient pas menti, il ne s’agissait donc pas d’instructions de Lycoris pour refouler les personnes indésirables.

Invité à patienter dans le salon, Ion dut se maîtriser pour ne pas se ruer dans la chambre de la jeune femme et se jeter sur son lit pour respirer son odeur. Il pourrait avoir mieux. Attendre son retour et le faire directement sur sa peau.

 

Lycoris perçut la présence de Ion avant même d’avoir franchi le seuil de sa villa. Sa louve avait détecté son odeur ; elle sentit son cœur s’affoler. Elle ne savait trop si elle devait s’en réjouir ou non. Malgré tout ce qu’elle éprouvait – un puissant besoin de se jeter dans ses bras – et espérait – son corps pesant sur le sien –, sa visite tombait plutôt mal. La pleine lune approchait ; Lycoris avait besoin de temps pour agir au mieux et tenter de sauver ce qui pouvait encore l’être. Mais après tout, peut-être n’était-il là que pour lui briser le cœur à nouveau, en lui proposant de la payer pour disposer d’elle par exemple. Que ferait-elle alors ? Serait-elle capable de se refuser à lui alors que c’était ce dont elle avait besoin et désirait le plus au monde ?

Les mains tremblantes, le cœur tambourinant contre ses côtes, Lycoris traversa silencieusement le vestibule débouchant dans le salon où Ion l’attendait, une coupe de vin à la main. Le regard quelque peu énamouré de ses deux suivantes qui le « surveillaient » très attentivement lui arracha l’ombre d’un sourire.

Restant prudente, bras croisés contre sa poitrine, la jeune femme s’avança encore, laissant entre eux une distance raisonnable mais indiscutable. Cette attitude n’échappa nullement à Ion qui se leva, déployant sa haute silhouette après avoir déposé sa coupe sur la petite table.

La retenue présente dans le regard que Lycoris posa sur lui après avoir congédié ses suivantes d’un seul coup d’œil ne lui plut pas. Pas plus que de constater qu’elle ne paraissait pas en meilleure forme. Elle était toujours aussi belle et désirable, bien trop pour que Ion se montre raisonnable et renonce à la faim qui le tenaillait, mais restait marquée par une épreuve dont il ne savait rien.

– Pourquoi êtes-vous là ? s’enquit-elle d’un ton aussi neutre que possible compte tenu de sa nervosité, préférant briser le silence avant qu’il ne devienne trop lourd pour elle.

– Pourquoi vient-on te voir d’habitude ? la questionna-t-il en réponse.

Logique. Offensant. Cruel. Plus qu’il ne l’espérait.

Lycoris accusa le coup, dissimulant sa déception et son amertume. Pas suffisamment cependant pour que sa réaction échappe totalement à Ion qui s’attendit à la voir faire un malaise d’ici peu. Elle avait brusquement blêmi et resserré l’étreinte de ses bras contre sa poitrine comme soumise à un froid qu’elle seule pouvait ressentir. Mais surtout, elle avait détourné son regard et baissé la tête. Or il ne voulait pas de ça et exigeait de lire dans ses yeux d’or l’étendue de sa vénalité, preuve qu’elle était bien celle qu’il pensait.

– Dis-moi combien il me faut débourser pour disposer de toi une semaine entière ? se renseigna-t-il donc ensuite avec autant de détachement que s’il se rendait acquéreur de bétail dans une foire.

Au prix d’un nouvel effort de volonté, Lycoris mit ses sentiments de côté pour ne laisser s’exprimer que le ressentiment que l’attitude de Ion envers elle occasionnait.

– Je croyais que les combines dont vous me taxiez l’autre jour vous rebutaient, répliqua Lycoris sèchement et avec insolence. Vous avez changé d’avis ?

– Absolument pas ! la contredit-il, surprenant dans les yeux de la jeune femme l’étincelle d’un sentiment qu’il n’aurait pas espéré y trouver : du chagrin. Mais tu possèdes quelque chose que je veux. Réponds ! Combien ?

Ion attendit, scrutant le visage de la jeune femme, impatient d’entendre sa réponse. Parce que bien entendu, selon lui, elle ne pourrait qu’accepter.

– Qu’attendez-vous de moi ?

Un sourire presque sournois se dessina sur les lèvres du jeune homme.

– Tout.

Ce petit mot fit l’effet d’un grand coup de poing à la jeune femme, l’atteignant en plein ventre.

Quelle ironie ! Tout était justement ce qu’elle avait souhaité lui donner et qu’il avait refusé parce qu’il n’avait pas voulu voir plus loin que son surnom et sa profession. Mais ce n’était pas cela qu’il évoquait. Il n’en avait qu’après le plaisir qu’elle était capable de lui procurer.

Lycoris songea qu’elle tenait là le moyen de lui prouver qu’il s’était trompé sur elle. En acceptant sa sordide proposition mais en lui refusant l’accès à autre chose que son corps. Oh, il en aurait pour son argent, mais pas plus.

Si elle se savait incapable de résister à l’attirance qu’il exerçait sur elle, en revanche la jeune femme se sentait suffisamment forte pour se priver de toute marque de tendresse, donnée ou reçue, pendant quelques jours. L’avoir auprès d’elle était mieux que rien du tout. Même dans ces conditions. Pendant un temps, elle pourrait faire semblant de vivre.

Mais elle ne pouvait accepter son marché immédiatement, il ne lui restait que quelques jours avant que la Nature et la Lune ne la placent sous leurs tutelles. Après cette période, contraignante mais nécessaire, elle n’en serait que plus forte, purifiée et presque sereine avec un peu de chance.

– Je ne peux vous allouer que deux jours, ensuite je ne…

– Une semaine ! la coupa-t-il dans un grondement, furieux qu’elle essaye de marchander. Sept jours et sept nuits, pas moins.

– Je ne peux pas vous accorder une semaine maintenant, insista-t-elle calmement. Je…

– Alors décommande tes autres rendez-vous, imposa-t-il encore.

– Il ne s’agit pas de cela ! s’énerva la jeune femme. Mais d’ici peu, je…

– Cesse de chercher des excuses pour me refuser ta couche, s’énerva Ion. Tu crains que je ne dispose pas de la somme suffisante ? insinua-t-il méchamment.

Furieuse, Lycoris le foudroya du regard.

– Ce ne sont pas des excuses ! s’écria-t-elle. Je suis certaine que vous avez monnayé votre vie dans l’arène aussi chèrement que moi mon corps dans mon lit et êtes assez riche pour vous payer tout ce dont vous pourriez avoir envie. Seulement vous oubliez un fait important : je suis… une… femme !

– Crois-tu que je l’aie oublié ? ironisa-t-il. Mais tu… Oh.

Saisissant ce qu’elle lui faisait comprendre, Ion se tut et la dévisagea.

 

Femme, Lycoris l’était indéniablement, si fabuleusement belle et attirante en cet instant qu’il ne voulait ni patienter des jours, ni d’ailleurs attendre une seconde de plus.

La colère avait légèrement fardé ses joues, assombri l’or de son regard où affleurait plus que jamais l’animalité qu’il avait déjà perçue chez elle, dans ses gestes, sa manière hautement sensuelle de se mouvoir, de parler. De le regarder. Et elle le fixait si directement que Ion crut que ses yeux lui jouaient des tours, il avait eu la sensation que les iris de la jeune femme n’étaient plus tout à fait… humains.

Lycoris en fut consciente aussi et s’empressa de baisser la tête.

 

Soucieux de reprendre le dessus dans cet affrontement, Ion referma sa main sur la bourse accrochée à la ceinture maintenant son pagne en place, la décrocha puis la jeta avec désinvolture sur le plateau de marbre de la table séparant les deux lits de banquet.

– Alors j’exige deux jours immédiatement et les cinq autres plus tard.

Son geste et ses mots scellèrent leur contrat. Même si Lycoris n’avait pas expressément accepté, elle n’avait désormais plus qu’à faire ce que Ion attendait d’elle.

 

Ignorant la bourse, Lycoris se détourna de Ion et se dirigea, la tête haute, vers sa chambre où il la suivit, s’arrêtant néanmoins sur le seuil pour l’observer. Et surveiller son acquisition.

Agissant comme s’il n’avait pas été là, la jeune femme se débarrassa du voile parme couvrant ses épaules qu’elle déposa sur le dossier d’une chaise. Comme Ion l’avait fait lui-même un instant plus tôt, elle décrocha une petite bourse accrochée à la ceinture de sa tunique qu’elle déposa ensuite sur une petite console. Bien en vue, près d’un délicat flacon d’huile parfumée.

Ion fronça les sourcils et en conclut immédiatement que Lycoris s’était rendue à un rendez-vous dans le cadre de ses activités. Elle semblait assumer totalement son métier et ne faisait montre d’aucune pudeur.

Son regard se reporta sur la jeune femme qui se dévêtait. Son cœur se pinça. Un voile rouge sang affecta sa vision lorsque des images de mains impies se posant sur elle s’invitèrent dans sa tête. Il les chassa. Peut-être s’était-elle simplement promenée ?

– Où étais-tu tout à l’heure ? voulut-il tout de même savoir, inconscient de ce que son indiscrétion pouvait s’apparenter à de la possessivité ou de la jalousie.

– Peu importe, soupira Lycoris.

Ayant fini de se dénuder, elle se dirigea vers la salle attenante à sa chambre, agrémentée d’un grand bassin rempli d’eau que ses servantes avaient fait chauffer à son attention.

Là encore, Ion y suivit Lycoris, son regard parcourant la perfection de son corps, de sa peau opaline, resplendissante et sublimée par la riche couleur de sa chevelure cascadant très bas dans son dos.

Se stoppant au bord du bassin, elle se retourna pour faire face à Ion mais ne leva pas son visage vers le sien. Impassible, elle dégrafa sa ceinture qu’elle laissa glisser au sol, le débarrassa de sa tunique et du pagne qu’il portait en dessous.

Ion la laissa faire, un peu perturbé néanmoins par ses gestes méthodiques, presque dénués de chaleur ou de passion. Et même d’intérêt, eut-il l’impression. Pas une fois elle ne l’avait regardé dans les yeux, ni n’avait profité de la situation pour le toucher.

L’attirant dans l’eau à sa suite, Lycoris l’invita à s’y asseoir, ce qu’il fit en s’agenouillant. La jeune femme le contourna pour se placer derrière lui.

– Qu’est-ce que tu fais ? voulut savoir Ion lorsque les mains de la jeune femme se posèrent sur ses épaules.

Elle ne lui répondit pas, poursuivant les massages qu’elle venait de commencer. Ion ne pouvait le voir mais Lycoris prenait un plaisir infini à caresser sa peau dorée, glisser ses doigts dans sa chevelure et palper les muscles puissants de son dos. Elle regrettait pourtant de ne pouvoir y poser ses lèvres sans trahir l’ardeur qui l’animait.

Peu habitué à être ainsi dorloté, Ion n’avait en outre qu’une chose en tête : s’enfouir au plus profond du corps doux et chaud de Lycoris.

– Je te veux tout de suite, marmonna-t-il, échappant à ses mains pour pouvoir se tourner vers elle.

La jeune femme ne fit rien pour l’en empêcher. Toujours sans le regarder elle le repoussa et l’invita à s’asseoir au bord du bassin. Elle-même s’installa debout entre ses jambes. De ses deux mains plaquées sur ses larges pectoraux, elle ne fit descendre que la droite en direction de son ventre. Le corps de Ion se tendit lorsque ses doigts se refermèrent sur son érection, un grognement rauque s’échappa de sa gorge, sa tête bascula en arrière. La seconde suivante elle reprit sa position initiale. Ion voulait la regarder lui donner du plaisir, et aspirait à lui en procurer aussi.

Il tendit une main vers l’épaule de Lycoris mais sa destination était son sein, rondeur parfaite et douce.

La jeune femme se recula avant qu’il ait pu l’atteindre.

Ion retint sa respiration, elle se penchait sur lui. Puis il blasphéma lorsque la langue de la jeune femme s’enroula autour de son sexe, ses lèvres scellant ce baiser qui se fit pénétrant. Si merveilleusement profond, humide, chaud, étroit.

Lentement, avec douceur mais impitoyablement, elle le fit disparaître totalement en elle, puis réapparaître progressivement. Alors sa langue le tortura de nouveau, l’enlaçant voluptueusement ou glissant sur toute la longueur de son sexe. À nouveau l’exquise prison de ses lèvres, sa bouche, sa gorge.

Un spasme incontrôlable le contracta ; la bouche le libéra, un peu, puis aspira, fort, s’arrêta puis recommença. Aussi instinctif fut le mouvement de ses hanches pour s’enfouir plus profond en elle.

Lycoris reprit ses tortures, depuis le début.

Le plaisir de Ion était si intense ! Malgré ses yeux grands ouverts et rivés sur les indicibles caresses qu’elle lui offrait, il ne voyait plus rien, n’entendait que ses propres grognements et sa respiration saccadée.

Pourtant s’il voulait jouir en elle, il désirait aussi la satisfaction de la jeune femme. Déjà très proche de l’orgasme, il dut se faire violence pour la repousser.

Ion se laissa glisser dans l’eau où il s’assit, adossé à la cloison du bassin et tendit sa main à Lycoris qui s’installa à genoux au-dessus de ses cuisses. Les deux mains du jeune homme s’enfouirent dans la splendide crinière de la jeune femme, l’empoignèrent pour l’attirer à lui.

Il voulait sa peau contre lui, sa bouche sur ses lèvres et caresser sa langue avec la sienne, glisser son sexe profondément en elle sans cesser de l’embrasser. Et sentir les contractions du plaisir qu’il lui donnerait l’enserrer, faire exploser le sien. Il en avait tellement besoin, ne rêvait que de ça depuis trois semaines !

 

Lycoris ne lui donna qu’une délivrance.

Lorsque Ion voulut goûter ses lèvres, elle se détourna un peu. Sa bouche ne trouva donc que sa joue, puis son cou vers lequel elle dériva. La seule caresse de peau qu’il obtint fut celle de ses seins pressés contre son torse et ses propres mains sur la taille de la jeune femme, recouvertes des siennes.

Ion fut incapable de se maîtriser lorsqu’elle le prit en elle sans attendre, ne put résister à la caresse de son corps sur le sien, aux mouvements ondoyants de ses hanches auxquels il répondit instinctivement par de vigoureux coups de reins ; la jeune femme accorda son rythme au sien, les ondes de plaisir nées de ces va-et-vient au plus profond de son corps soyeux et tendre ne tardèrent pas à exploser. Il se répandit en elle avec une plainte grave, son corps puissant arqué contre le sien, ses doigts incrustés dans sa chair. Les yeux clos pour savourer ce fugace instant de plénitude.

 

Lycoris n’attendit pas pour se libérer de lui.

Ion réalisa que si la jeune femme n’avait pas joui, elle n’avait pas non plus émis le moindre bruit. Pas un soupir. Rien. Elle ne l’avait pour ainsi dire pas regardé non plus.

Il rouvrit les yeux pour la découvrir occupée à se laver. Debout au milieu du bassin, l’eau courtisant ses jambes jusqu’à mi-cuisse, elle s’était un peu penchée en avant. Quelques mèches de sa longue chevelure dansaient à la surface de l’eau. Et il avait une vue imprenable sur sa chute de reins hallucinante !

Restant silencieux, Ion l’observa sortir de l’eau, attraper un linge pour sécher ses cheveux, puis un autre pour son corps dans lequel elle s’enroula.

Enragé par cette distance et vexé de n’avoir pas su la mener au plaisir, Ion la fixa avec une intensité telle derrière ses paupières mi-closes que Lycoris ne tarda pas à se tourner vers lui.

Son beau visage ne renvoyait qu’une attention polie. Son regard paraissait lui poser une question : « Désirez-vous autre chose ? »

Ion serra les dents, et sous l’eau, les poings, qui ne se détendirent qu’après une profonde expiration.

– Ne te rhabille pas, ordonna-t-il sans la quitter des yeux.

Lycoris hocha la tête et disparut dans la chambre.

 

 

Ion mit ses rapides ablutions à profit pour réfléchir un peu. Dangereux exercice risquant d’influer sur son humeur déjà maussade depuis bien trop longtemps. Il avait la sensation d’avoir perdu quelque chose. Et avait horreur de ça.

Lycoris venait ni plus ni moins de lui prouver les allégations qui l’avaient poussé à nourrir une rancœur contre elle : après lui avoir fait entrevoir le paradis, elle venait de le presque ramener sur terre.

Elle avait bien fait ! Il n’était qu’un fichu imbécile. Un idiot qui souhaitait plus que tout retourner là-bas avec elle mais ayant œuvré pour s’en éloigner.

Il comprenait qu’il avait commis erreur sur erreur avec Lycoris. Une première fois en lui prêtant des intentions qu’elle n’avait jamais eues, la seconde en lui faisant porter une somme pour la nuit passée avec elle, et encore une autre en payant pour quelques jours en sa compagnie. Il l’avait fait parce qu’il avait cru que c’était la seule solution pour l’avoir à lui tout seul. Mais tout ce qu’il avait gagné avait été de la voir jouer les professionnelles, la priver de plaisir et l’éloigner de lui. Précisément le contraire de ce qu’il désirait.

Se séchant rapidement, il rejoignit la jeune femme qui patientait assise au bord de sa couche toujours enveloppée dans le tissu avec lequel elle s’était essuyée. Apparemment perdue dans ses propres pensées, elle releva pourtant la tête dès qu’il apparut sur le seuil de la pièce.

Elle l’observa la rejoindre puis s’agenouiller devant elle. Il semblait préoccupé, le regard fauve qu’il verrouilla au sien s’était assombri.

– Ne refais jamais ça, articula-t-il tout bas, bêtement rassuré qu’elle ne le prive pas de ses mains lorsqu’il les prit dans les siennes.

– Quoi donc ? demanda Lycoris faisant mine ne pas comprendre.

– Tu sais très bien de quoi je parle, maugréa-t-il.

Une lueur presque tendre luisait au cœur des iris de Ion. Le cœur de la jeune femme s’emballa.

– Je ne veux pas de la courtisane, rajouta-t-il gravement.

– C’est ce que je suis pourtant, lui rappela-t-elle dans un murmure.

– Peut-être, répondit-il aussi bas qu’elle, en haussant les épaules. Mais je veux la femme. Celle de la première fois.

– Pourquoi ?

Le cœur de Lycoris battait si vite qu’elle avait du mal à respirer. À moins que la cause n’en soit ce regard si intense qui semblait ne pas savoir s’il préférait se fixer sur ses lèvres ou ses yeux.

– Ai-je besoin d’une raison ?

Ion se pencha sur elle et inclina la tête. Lycoris se retrouva soumise au même dilemme que lui, soutenir son regard brillant de convoitise ou contempler la perfection de ses lèvres qu’elle mourait d’envie de goûter à nouveau. La chaleur et la force émanant du corps de Ion si proche du sien se chargèrent une fois de plus de mettre à mal le fonctionnement de son cerveau.

– Je… Je ne sais pas.

– J’en ai une, lui avoua-t-il en libérant ses mains pour glisser un doigt entre ses seins et tirer sur le tissu qui la couvrait encore. La femme… celle que je veux…

Lycoris frémit sous la caresse de sa voix grave et sensuelle.

Délicatement, Ion l’invita à écarter ses jambes pour lui permettre de se rapprocher d’elle. Elle frissonna encore au contact de ses hanches sur l’intérieur de ses cuisses, plus encore lorsque son sexe dressé effleura son ventre.

– … celle que je désire…

Du dos de la main, il effleura sa joue, son bras s’enroula autour de sa taille.

– … m’avait promis de crier mon nom, acheva-t-il. Et je vais tout faire pour qu’elle le fasse. Je veux celle qui se cache derrière la courtisane, celle dont le plaisir me donne autant que le mien propre.

Lycoris n’osait y croire, il la voulait. Vraiment. En faisant référence à ce moment privilégié, celui qui avait été gâché par l’incident créant un gouffre entre eux, Ion les ramenait à cet instant, pour retrouver celle qu’elle avait été alors.

Ion s’émerveilla de voir naître un sourire sur les lèvres de Lycoris, puis s’épanouir jusqu’à devenir si éblouissant qu’il illumina l’or des iris de la jeune femme où des paillettes scintillèrent.

C’était tellement magnifique qu’il s’y perdit un instant.

Puis, sa main libre se glissa dans sa chevelure qu’elle empoigna, se calant sur sa nuque.

– Me diras-tu enfin le tien ? murmura encore Ion.

– Je te le dis si tu m’embr...

 

Leur baiser fut affamé, profond, empreint d’une passion comblant à elle seule la distance qui les avait séparés.

Submergée par une vague de désir et d’émotion, Lycoris s’accrocha désespérément aux larges épaules de Ion, y plantant ses ongles pour que rien ni personne ne puisse l’arracher à lui. Chacun de ses gémissements de satisfaction dont Ion s’empara comme s’il s’était agi d’un principe vital pour lui reçut un grondement synonyme en réponse.

Leur étreinte ne prit fin que pour leur permettre de reprendre leur souffle, et à Lycoris de révéler son nom à Ion.

– Cérys, haleta-t-elle, son cœur battant à tout rompre parce que c’était la première fois qu’elle le dévoilait à un homme ; et pas n’importe lequel.

Ion ne saisirait probablement pas l’importance que cet aveu revêtait pour elle, mais ce n’était pas si grave. Elle se sentait libérée et toute légère. Puis bouleversée lorsque Ion le répéta plusieurs fois, tout bas et avec contentement, comme s’il se délectait d’une friandise créée pour lui seul. Ce qui en était le cas en quelque sorte.

Cérys avait envie de hurler, sa louve chantait tout au fond de son esprit. Pour lui. Pour clamer qu’elle était sienne.

Mais ce fut le prénom de Ion qu’elle cria lorsque le plaisir l’emporta.

 

Ion se chargea de faire oublier à Cérys ce que la nature lui imposerait d’ici peu, trois jours et deux nuits à ne pratiquement vivre que de plaisir, sommeiller étroitement enlacés et découvrir l’histoire de l’autre.

Elle apprit ainsi que Ion n’était âgé que de dix-sept ans lorsqu’il avait quitté sa Dacie{8} natale au décès de ses parents. Son père, militaire, l’avait initié au maniement des armes traditionnelles de son peuple. Mais Ion n’ayant aucune sympathie pour la discipline martiale n’avait pas souhaité intégrer les rangs de l’armée de cette nation profondément guerrière et avait choisi la liberté.

Il n’avait jamais cessé de parcourir le monde depuis lors et ne considérait pas sa vie d’errance comme une trahison envers son pays ou même ses parents puisqu’il avait conservé un profond respect pour son peuple et ses croyances.

Ne sachant pratiquement que se battre, ce fut presque logiquement qu’il s’était orienté vers la gladiature, mais avait toujours été libre et négocié ses contrats avec les divers lanistes l’ayant employé avec autant de vigilance que celle dont il faisait preuve dans l’arène.

Cérys se montra très intéressée lorsque Ion lui expliqua que dans son pays les gens croyaient en l’existence d’un autre monde où l’âme survivait après la disparition du corps, une sorte de lieu où se poursuivait la vie de chacun. Plus encore lorsqu’il lui précisa, avec un petit sourire en coin, que les Daces avaient coutume de se donner le nom de loups.

La jeune femme, qui se contenta d’un sourire tendre et pudique pour répondre à ces mots, voulut y voir un signe. Un auspice favorable à son histoire avec Ion.

Ce qu’il sembla vouloir lui confirmer en la surnommant « ma petite louve » à partir de cet instant.

 

Cérys quant à elle n’avait pas grand-chose à lui dévoiler de sa vie, hormis sa jeunesse avec sa mère originaire de la lointaine Cambrie{9} et ses regrets de n’avoir pas connu son père quant à lui originaire d’Érin. Si elle put lui avouer l’amour profond et indéfectible de sa mère pour cet homme mort de les avoir protégées toutes les deux, elle ne put en revanche pas lui révéler qu’il était à l’origine de la nature de sa fille. Seulement qu’il lui avait toujours manqué et qu’elle tenait de lui la couleur de son regard.

Le père de Cérys avait été loup avant d’être homme selon les dires mêmes de sa mère, car quelle que fût son apparence, il conservait cette noblesse intrinsèque à sa nature et qui faisait souvent défaut aux humains. La jeune femme n’avait jamais pensé une seconde que la ferveur de sa mère lorsqu’elle parlait de l’homme extraordinaire à qui elle avait donné son cœur ait pu découler d’une idéalisation du disparu. Cérys savait, dans son cœur, dans son âme de louve, qu’il avait été tel. Elle-même certaine que là où il se trouvait, il veillait toujours sur elle.

Cérys ayant noté que Ion ne paraissait pas apprécier outre mesure qu’elle évoque sa vie de courtisane, si elle interprétait correctement ses grommellements, n’insista donc pas. Mais fut secrètement ravie qu’il manifeste une telle jalousie pour des hommes qui n’avaient jamais eu aucune autre importance pour elle que de lui permettre de subvenir à ses besoins. Néanmoins, elle lui avait expliqué l’une des raisons l’ayant conduite à mener cette existence et notamment les appétits exigeants de son corps. Ce à quoi Ion avait répondu par un grognement de jalousie féroce qui l’avait fait sourire. Puis éclater de rire lorsqu’il lui avait sauté dessus pour vérifier ses allégations et lui prouver qu’il n’en était pas dépourvu non plus.

 

Les sentiments de Cérys pour Ion n’avaient cessé de croître durant ces merveilleux moments. La manière dont il la regardait, avec une sincérité teintée de fascination, autant que sa façon de lui murmurer le petit surnom qu’il lui avait choisi, surtout lorsqu’il lui faisait l’amour, aurait presque persuadé la jeune femme qu’il savait exactement qui elle était, ce qu’elle éprouvait pour lui. Et qu’il l’aimait lui aussi.

Elle avait même été tentée plusieurs fois de lui avouer qu’elle était plus louve qu’il ne le pensait, qu’il était son compagnon. Mais elle avait pris peur au dernier moment. Alors elle s’était contentée de le regarder avec une tendresse infinie.

 

Cérys se réveilla avant la tombée de la nuit, son corps se chargeant de lui rappeler que le moment était venu de se soumettre à sa seconde nature. Sa louve avait hâte d’être libérée et commençait à tourner en rond et japper d’impatience.

Abandonnant la couche où Ion dormait profondément, Cérys se dirigea vers la pièce attenante pour se laver, prenant soin de procéder délicatement eu égard à l’extrême sensibilité de sa peau et n’utilisant que de l’eau pour ménager son odorat sensiblement plus fin.

La jeune femme aurait voulu pouvoir rester nue, son corps la démangeait, supportait mal le contact du tissu de sa robe et du manteau très couvrant qu’elle allait devoir porter.

Jetant un dernier regard à Ion avant de sortir de sa chambre, Cérys sentit son cœur se dilater.

L’image de l’homme qu’elle aimait imprimée au cœur de ses iris qui déjà se modifiaient, la jeune femme sortit de chez elle non sans avoir au préalable réveillé l’une de ses servantes pour lui indiquer qu’elle se rendait à la porte du Mons Somma.

Jamais ni l’une ni l’autre de ses employées n’avait posé de questions concernant ses mensuelles escapades nocturnes. Les deux filles avaient beaucoup d’affection pour Cérys qu’elles admiraient secrètement, notamment parce que bien qu’esclaves, elles étaient traitées en femmes libres, et qui plus est secrètement rémunérées. Ce qui ne les avait pas empêchées de s’interroger quand même. Jeunes, ingénues et un peu rêveuses, elles avaient fini par se convaincre qu’elles se trouvaient au service d’une déesse ou, plus récemment d’une jeune personne dont Apollon se serait épris, depuis qu’elles avaient posé les yeux sur le gladiateur.

Ion se réveilla au beau milieu de la nuit, sorti de son sommeil par une sourde angoisse serrant son cœur et nouant son estomac. Que l’absence de Cérys auprès de lui accentua.

Bondissant de la couche, il inspecta rapidement les pièces de la petite maison hormis la chambre des servantes.

Grondant tel un animal enragé et inquiet, il tourna en rond un moment, comme ses pensées à qui il refusa de laisser échafauder des théories ineptes à propos de l’absence de Cérys.

La jeune femme lui avait avoué ne pouvoir lui octroyer qu’environ deux jours à cause des contraintes auxquelles la nature soumettait toutes les femmes. Mais jamais cette période n’avait conduit quiconque à quitter sa maison au beau milieu de la nuit. À moins que Cérys n’ait eu besoin d’une médication pour soulager ses douleurs. Non, si tel était le cas, nul doute qu’elle en aurait disposé à l’avance chez elle.

Prenant sur lui de finalement réveiller les servantes, préférant surtout arrêter de penser, Ion ne s’embarrassa d’aucune précaution pour ce faire, sa voix rendue grave par l’angoisse se chargeant de rendre son intrusion plus menaçante qu’elle ne l’était en réalité.

Les deux filles apeurées, serrées l’une contre l’autre le fixaient de leurs yeux bruns écarquillés comme s’il s’était soudain transformé en Titan ; aucun mot ne sortit de leurs bouches.

– Où est-elle ? s’impatienta Ion.

Il n’obtint qu’un tressaillement des deux servantes. Alors il opta pour une autre technique.

– Il fait encore nuit, leur rappela-t-il doucement. Il peut lui arriver n’importe quoi. Je veux sav…

– La lune est pleine, le coupa la plus courageuse des deux.

– Et alors ? s’étonna Ion.

– Elle sort à chaque fois lorsque c’est la pl…

– Pourquoi faire ?

– Je ne sais pas, murmura pitoyablement la fille.

Ion laissa fuser un grognement mécontent qui ne fit rien pour rassurer les suivantes qui se serrèrent plus encore l’une contre l’autre.

– Et vous ne savez pas non plus où elle se rend quand elle sort ? insista encore le jeune homme.

Le coup d’œil que les deux esclaves se jetèrent mutuellement lui assura qu’elles savaient bien quelque chose.

– Répondez ! ordonna-t-il, usant exprès de sa voix la plus dure pour obtenir le renseignement immédiatement.

– La porte de la montagne.

 

Grâce à la plénitude de l’astre nocturne, la nuit était très claire, Ion y voyait très bien.

Après être sorti de la cité, il avait poursuivi sa route un moment, le regard rivé sur la montagne qui se dressait à l’horizon, se concentrant autant sur son ouïe que sur sa vue. Ce n’était que champs, arbustes, vignes et fleurs sauvages à perte de vue. Et Cérys pouvait être à peu près n’importe où.

Le jeune homme jeta un coup d’œil à la lune, estimant par sa position que la nuit avait encore une heure de vie avant de devoir laisser sa place au jour.

Son angoisse augmenta en même temps que sa colère. Parce que la jeune femme lui cachait quelque chose, il le sentait dans ses tripes. Peut-être même lui avait-elle menti avec ses histoires de femmes et était allée retrouver un homme par exemple. Pire, un homme que, pour une raison mystérieuse, elle ne rencontrait que certaines nuits. En cachette. Et dont elle serait éprise peut-être ?

Il se promit de faire payer son inconséquence à cet individu qui exposait Cérys au danger, égoïstement, pour ses besoins d’homme.

La vue obscurcie par la colère, Ion n’en continua pas moins sa route, se stoppant pourtant lorsque son regard capta une tache claire au bord du chemin, incongrue dans ce décor aux différentes nuances de gris. S’avançant lentement, il s’accroupit. Pour découvrir finalement qu’il s’agissait de morceaux de tissu. Une robe et un manteau. Soigneusement pliés.

Son cœur se décrocha de sa poitrine, tout son sang abandonna son visage lorsque portant les vêtements à son visage, il reconnut sans doute possible le parfum de Cérys. S’il avait encore eu des doutes sur ses activités nocturnes, découvrir qu’elle était nue, là, quelque part les aurait fait disparaître à la seconde.

Ion n’entendait que le silence régnant en maître sur la nuit. Jusqu’à ce qu’un léger grognement résonne derrière lui. Il se figea et n’avait pas besoin de se retourner pour savoir de quel animal il s’agissait. Pourtant il le fit tout de même, prudemment, sans se relever mais sortant sa dague du fourreau accroché à sa ceinture.

À trois mètres de lui, se tenait une louve à en juger par sa taille ; elle était en position d’attente. Sa fourrure grise rappelait les différentes teintes jetées sur le paysage par la clarté sélène, son masque presque blanc contrastant avec la nuance beaucoup plus sombre de sa tête donnait l’impression qu’elle possédait un regard immense. Ses splendides yeux ambrés étaient ourlés d’un trait noir soulignant délicatement leurs contours en amande.

Sans manifester d’aucune agressivité, sa posture et ses oreilles légèrement inclinées en arrière signifiaient à Ion qu’elle prenait malgré tout sa mesure et attendait de voir comment lui allait réagir.

Précautionneusement, le jeune homme se laissa tomber à genoux mais ne lâcha pas sa dague. Si la femelle se jetait sur lui tous crocs dehors, il aurait tout loisir de la lui planter dans la gorge.

Mais la louve s’assit, sans cesser de le fixer.

Les pensées de Ion s’envolèrent vers Cérys. Savait-elle ce qu’elle risquait en se promenant nuitamment ? Où était-elle d’ailleurs ? Toute colère l’avait subitement fui, remplacée par une inquiétude sur la santé de la jeune femme du fait de la présence de la louve.

A priori il s’agissait d’une solitaire, Ion ne sentait la présence d’aucun autre de ses congénères. Et puis, connaissant l’instinct protecteur d’un loup pour sa compagne ou n’importe quel autre membre de la meute d’ailleurs, nul doute qu’ils l’auraient encerclés et se seraient tenus prêts à attaquer s’ils avaient senti son odeur et le danger qu’il pouvait représenter.

Ion et la louve se jaugèrent un instant du regard, le jeune homme évitant toutefois de regarder trop directement la femelle, chose qu’elle aurait pu interpréter comme une provocation.

Au bout de quelques minutes, toujours avec des gestes mesurés, Ion déposa sa dague au sol mais la laissa à portée de main.

Comme s’il s’était agi d’un signal, la louve se remit debout, releva le museau pour humer l’air puis s’avança prudemment et s’arrêta tout près de Ion qui se raidit.

Ses yeux étaient encore plus admirables de près, d’un ambre clair cerclé de noir. Le jeune homme tendit sa main, elle rencontra la fourrure dense de sa joue puis glissa vers son cou, ses doigts s’enfouirent dans l’épaisseur du pelage. Conscient du privilège qui lui était offert, Ion écarquilla les yeux d’émerveillement. La femelle semblait rechercher sa compagnie et ses caresses.

Les loups pouvaient s’avérer dangereux pour celui ne respectant pas les règles, se montrer vindicatifs pour qui envahissait leur territoire ou agressifs si la faim les tourmentait, mais Ion ne les craignait pas particulièrement et les connaissait un peu. Dans son enfance, il avait eu plusieurs fois l’occasion de les observer, et toujours éprouvé du respect pour ces animaux fascinants, beaux et intelligents dont son pays natal comptait de nombreuses meutes, même s’il n’avait jamais eu l’occasion d’en approcher un de si près.

Et sans qu’il sache pourquoi, il avait la sensation que cette louve était différente, sa présence lui procurait une étrange impression de paix intérieure.

S’écartant de lui, la femelle s’assit pour l’observer une fois de plus. Ion s’attendait presque à l’entendre lui parler ou lui poser des questions. Ce fut lui qui lui adressa quelques mots sans réellement se rendre compte que c’était complètement... Non, pas idiot. Si cette rencontre n’avait rien de surnaturel, en revanche la faveur qu’elle lui octroyait frisait le merveilleux ; la magie faisait partie du monde, alors pourquoi ne pas parler à un animal ?

– Alors ma belle ? murmura-t-il.

Il la vit pencher la tête sur le côté, comme pour lui signifier qu’elle l’écoutait attentivement. Mais peut-être aimait-elle seulement le son de sa voix ?

– As-tu rencontré une jeune femme cette nuit ?

Le jeune homme crut que ses yeux lui jouaient des tours, la louve… souriait ?

Elle leva son antérieur droit pour le reposer sur sa cuisse. Obéissant à l’ordre muet, Ion s’assit sur ses talons. Puis, la femelle s'éloigna de lui pour prendre la tunique de Cérys dans sa gueule et la déposer sur ses genoux avant de se coucher devant lui, pattes avant étendues devant elle. Elle semblait attendre qu’il comprenne quelque chose.

– Qu’est-ce que tu essayes de me dire ? chuchota-t-il, sourcils froncés. Tu sais où elle se cache ? Tu… tu es à elle ? Tu es…

 

Le ciel rosissait, le jour s’apprêtait à libérer Cérys qui se trouvait dans cet état intermédiaire et particulier où sa louve était aussi présente qu’elle, leurs manières d’être et de penser intimement enchevêtrées. L’une comme l’autre voulait Ion. C’est pourquoi bien qu’ayant perçu sa présence avant de le voir, elles s’étaient approchées. Lui montrer leur réalité valait mieux sans doute que des mots qu’il n’aurait peut-être pas acceptés.

La présence du jeune homme sur le bord de la route, la nuit, parce que sans doute il s’était inquiété de son absence, signifiait qu’il se préoccupait de son sort. Il était venu à elle. Le moment était donc tout indiqué. Et comme pour le lui prouver à nouveau, il n’avait pas fui, ni cherché à s’en prendre à elles.

La louve avait été charmée par son attitude et Cérys rassurée.

Les yeux clos, toutes deux attendaient que la magie opère.

La transformation ne durerait qu’un court instant, le corps de la jeune femme se nimberait progressivement d’une brume irisée qui ne se retirerait qu’une fois le changement effectué. Durant ce processus indolore, elle ne ressentirait qu’une fugitive impression d'emprisonnement puis serait victime d’une absence dont elle émergerait assez rapidement. Ion ne pourrait être témoin de la mutation proprement dite, mais ne pourrait manquer le nuage arc-en-ciel qui l’envelopperait.

Puis ce serait le trou noir pour elles deux.

 

Ion se demanda un instant s’il n’aurait pas finalement préféré que les secrets de Cérys soient autres. En présence d’un amant, d’un client ou de n’importe qui d’autre, il aurait su comment réagir. Là, c’était comme s’il pénétrait dans un autre monde, son monde à elle, où lui était privé de tout repère. Même son cœur réagissant vivement à ce qu’il venait de réaliser ne lui paraissait pas fiable du tout. Peu de temps avant d’être témoin de la métamorphose de la jeune femme, il avait compris. Mais ce n’était pas ce qui le perturbait le plus. Parce qu’en se dévoilant aussi intégralement, elle lui montrait sa loyauté, la confiance qu’elle avait en lui. Mais surtout lui offrait son cœur, lui confirmait ce qu’il avait parfois décelé dans ses yeux sans pourtant en tenir compte. Ion n’était pas certain de le mériter… ni de le vouloir vraiment. Oh, il ne niait pas vouloir cette femme charnellement plus qu’aucune autre. Mais de là à éprouver de vrais sentiments pour elle…

 

Pendant l’inconscience de Cérys, le jeune homme avait pris sur lui de l’installer sur le dos, elle rouvrit les yeux directement dans les siens.

Le regard de Ion lui sembla un peu inquiet, mais au cœur de ses iris brillait une lueur qui lui serra le cœur. Si elle-même n’avait pas été encore un peu étourdie par sa transition, Cérys aurait juré qu’il s’agissait de reproche.

Sans attendre que le monde se soit stabilisé autour d’elle, la jeune femme se redressa, récupéra sa tunique puis se leva pour la passer rapidement, tournant le dos à Ion.

– Tu aurais dû me le dire, murmura-t-il derrière elle.

Ion évoquait les sentiments de la jeune femme plus que sa nature profonde. Deux choses sur lesquelles il n’avait aucun pouvoir, pas même pour y remédier.

Cérys se retourna pour constater qu’il l’observait sous ses sourcils froncés. Il semblait vraiment lui en vouloir. De ne pas lui avoir avoué ses sentiments ou de les éprouver ?

– Pourquoi ? demanda-t-elle doucement. Ça aurait changé quelque chose que tu sois au courant ?

– Non. Enfin... je n’en sais rien. Peut-être que si. Écoute, je… je suis navré mais je ne sais pas quoi te dire.

– Je ne t’ai rien demandé, lui fit-elle remarquer sur le même ton paisible, sérénité qu’elle était loin de ressentir.

– Ah non ? ironisa Ion avec un rien de malveillance dans la voix ; il refusait que Cérys le confronte à une chose à laquelle il n’était pas préparé. Ce n’est pas pour obtenir une réponse que tu t’es dévoilée ?

– Non, je… bredouilla-t-elle en baissant les yeux, confuse, parce qu’effectivement elle aurait souhaité l’entendre lui dire qu’il voulait d’elle.

– Je n’en ai pas à te donner, poursuivit-il un peu durement. Parce que je n’ai aucune idée de ce que je ressens. J’aime être avec toi, c’est un fait, mais je ne pense pas être prêt à m’engager, avec qui que ce soit. J’ai envie de profiter de la vie et de ses plaisirs, de toi, des autres femmes, du temps qui passe, de…

La voyant pâlir, Ion s’interrompit de lui-même, regretta presque cette franchise un peu trop crue et de n’avoir pas non plus su résister à la tentation de provoquer la jalousie de la jeune femme, pour vérifier qu’elle l’aimait vraiment. Mais tout ce qu’il venait de dire était vrai et ce n’était tout de même pas la fin du monde ! La vie continuait, avec ou sans amour ! Non ?

Il fit un pas vers Cérys ; elle recula, suffisamment pour augmenter encore la distance entre eux et parut se refermer complètement sur elle-même.

Bras serrés contre sa poitrine, tête baissée, elle essayait, outre de ne se laisser envahir ni par son dépit, ni par sa jalousie, mauvaise conseillère, de savoir comment réagir, déterminer s’il y avait une chance que Ion l’aime un jour. Lui avouer en plus du reste que sans lui elle était pratiquement condamnée à dépérir était exclu, tout comme le supplier de lui accorder son affection ; elle n’aurait pas supporté qu’il ait cette image d’elle, même si elle était en cet instant plus vulnérable qu’elle ne l’avait jamais été. Le mieux à faire était de s’enjoindre à la patience. Rien n’était encore tout à fait perdu, essaya-t-elle de se rassurer. Il n’avait pas dit qu’il ne l’aimait pas, mais qu’il ne savait pas si c’était le cas. Et pour lui permettre de le découvrir, elle ne devait pas se trouver dans ses pattes. Lui imposer des sentiments dont il ne voulait peut-être pas pouvait s’avérer pire que tout.

Quant à son désir d’exister pleinement, elle ne pouvait décemment le lui reprocher quand bien même souffrirait-elle de le savoir avec d’autres et loin d’elle. Et puis de toute façon, elle n’avait aucun moyen de l’empêcher de faire ce qu’il voulait. Il était libre, lui, avait le droit de vivre comme il le voulait, sans elle si c’était ce qu’il voulait vraiment.

 

– Je crois qu’il vaudrait mieux que tu ne rentres pas avec moi, articula-t-elle enfin dès qu’elle se fut reprise, lui offrant son regard redevenu d’or.

Ion se crispa. S’il avait espéré qu’elle s’accroche à lui, il venait de réaliser que jamais elle ne s’y abaisserait. Même en éprouvant les plus profonds des sentiments pour lui, elle ne tenterait pas de forcer les siens grâce au plaisir qu’elle pouvait lui donner.

Et il venait, ou peu s’en fallait, de lui reprocher d’éprouver quelque chose pour lui, de presque rejeter ce qu’elle lui offrait tout en espérant qu’elle continuerait de se donner à lui. À quoi s’était-il attendu ?

Pourtant c’était la seule chose qu’il savait désirer vraiment, son corps, souple et chaud contre le sien, ses caresses, sa douceur et sa fougue, ressentir à nouveau cette sensation de mourir et renaître en elle.

– Non, se révolta-t-il. Je veux…

– J’informerai mes suivantes que tu passeras chercher ton argent, précisa-t-elle encore avant de le saluer d’un petit signe de tête et de se mettre en route.

– Attends ! s’exclama-t-il en la rattrapant.

Cérys s’arrêta mais ne se retourna pas. Ion tendit la main mais renonça à la toucher au dernier moment. Son bras retomba le long de son corps.

– Pourquoi fais-tu ça ?

– Je ne te serais pas utile à grand-chose avant quelques jours, lui rappela Cérys. Il serait dommage que tu gaspilles ton temps à cause de moi et la cité regorge de femmes qui pourront t’offrir ce que je ne peux te donner et sans t'importuner avec leur cœur.

À peine avait-elle prononcé ces derniers mots qu’elle s’injuria mentalement, pour se punir de son incommensurable bêtise. Pourquoi avait-elle laissé sa rancœur s’exprimer aussi clairement ? Ion avait déjà bien trop d’emprise sur elle, point n’était besoin de lui fournir d’autres armes à même de la meurtrir plus qu’elle ne l’était déjà.

– Très bien, articula sèchement le jeune homme, plus vexé et en colère qu’il ne voulait l’admettre par ce rappel de ses propres mots. À bientôt alors. Lycoris.

Ion vit la jeune femme se crisper, puis reprendre sa route comme si elle n’avait pas entendu son dernier mot.

Le cœur serré et se maudissant pour sa scélératesse gratuite, il renonça pourtant à la rattraper, se contentant de la suivre des yeux tandis qu’elle s’éloignait.

 

Cérys se mit au lit après avoir commandé à ses suivantes à peine réveillées de rendre sa bourse à Ion s’il se présentait.

Sa détermination à ne pas réfléchir à sa situation ou ce qu’elle ressentait fut mise à mal par son esprit s’ingéniant à faire naître dans sa tête des interrogations auxquelles elle n’avait aucune réponse. C’était presque plus angoissant et douloureux que de savoir que Ion n’éprouvait rien d’autre pour elle que du désir. N’était-ce pas finalement sa réponse qu’il lui avait donnée en utilisant son surnom de courtisane ?

Laisser à Ion le temps de réfléchir lui avait paru être la meilleure des choses à faire, comme l’écarter momentanément. Mais Cérys se demandait tout de même si elle n’aurait pas dû agir autrement sur ce point précis, comme par exemple laisser sa louve lui dicter sa conduite. Son instinct lui disait qu’elle aurait dû être avec lui, le revendiquer comme sien par sa simple présence mais sans l’incommoder avec ses sentiments. Au moins le champ n’aurait pas été libre aux autres femelles. L’idée que d’autres femmes approchent Ion, le touche, l’embrasse, la révulsait, lui donnait envie de grogner et surtout mordre.

Épuisée, la jeune femme n’aspirait qu’à se laisser engloutir par le néant du sommeil mais la chaleur de son amant contre elle, cette alliance de force et de douceur lui manquait affreusement. Elle ne cessait de se tourner et se retourner sur sa couche ; Hypnos ne voulait pas d’elle en son royaume. À moins que ce ne soit elle qui refuse d’y pénétrer. Tous ses sens étaient en alerte. Elle attendait quelque chose. Quelqu’un.

Pour la première fois depuis longtemps, Ion ressentit de la peur, pas celle, saine, que l’on éprouve face à un adversaire ou un danger authentifié et bien visible. Non. Celle de l’inconnu, une angoisse qui vous nouait les tripes parce que vous vous trouviez à la croisée des chemins et que suivre la mauvaise route pouvait s’avérer catastrophique.

Ion craignait de découvrir qu’il n’aimait pas Cérys, presque autant que de réaliser qu’il en était amoureux. Mais il avait aussi peur de se tromper, de se lier, de lui faire du mal, de savoir, de ne plus la revoir.

Il ne pouvait compter sur sa possessivité naturelle pour l’aider à y voir clair, pas plus que sur le désir qui l’envahissait dès qu’il se trouvait près d’elle. Tout ça ne pouvait aucunement être une preuve d’un quelconque attachement.

Tout avait été si simple, si naturel tant qu’aucun sentiment n’intervenait entre eux, il n’était alors qu’un homme prenant et donnant du plaisir à une femme. Mais Cérys était plus que femme. Et voulait tellement plus de lui.

 

Pas une seconde ne se passa sans que Ion ne soit présent dans les pensées de Cérys durant les trois jours menant aux calendes d’août{10}. Même ses rêves avaient été animés de son souvenir auquel les désirs de la jeune femme s’étaient joints. Pourtant, là aussi il avait fini par l’abandonner, cela faisait déjà quatre fois que ses nuits n’avaient été qu’un voile sombre et opaque jeté sur son esprit.

Et en ce matin des nones d’août{11}, Cérys se réveilla prise d’une indicible angoisse.

L’absence de Ion auprès d’elle et sa peur de ne plus jamais le revoir devait y être pour beaucoup mais elle pressentait qu’autre chose était en cause. Un événement, funeste, dont elle ressentait l’imminence sans parvenir toutefois à en déterminer la nature, ni s’il ne concernait qu’elle, menaçait Ion ou le monde entier.

Chassant comme elle put cette oppression qui contrariait sa respiration, Cérys quitta sa couche pour aller prendre son bain.

Assise dans l’eau parfumée, toutes ses pensées à nouveau tournées vers celui dont l’absence provoquait un trou béant dans son cœur, elle se lava distraitement. Inévitablement, des questions se mirent à tournoyer dans sa tête, toujours les mêmes depuis qu’elle l’avait abandonné au bord du chemin. Où était-il ? Avec qui ? Que faisait-il ? Pensait-il à elle ?

Songeant que peut-être il n’osait pas…

Non, c’était totalement stupide. S’il avait réellement souhaité la voir, il se serait présenté chez elle. Idem s’il avait eu envie ou besoin de son corps. Jusqu’ici, rien ne l’avait empêché d’obtenir ce qu’il voulait, pas même la traiter comme une prostituée.

Cérys n’avait pu se résoudre, ni même songer un instant à reprendre ses activités. L’idée de se donner à un autre lui était devenue intolérable, et ce même si son corps et son équilibre en pâtissaient.

Elle n’avait donc rien fait de ces jours passés seule sinon laisser le temps filer en se demandant une fois de plus si elle n’avait pas fait une erreur en laissant Ion totalement libre. Peut-être aurait-elle dû se manifester auprès de lui, le chercher, lui montrer que ses sentiments étaient plus que sincères et non pas une manipulation pour le lier à elle contre son gré.

 

Et Ion n’avait cessé de penser à Cérys. Après avoir laissé s’écouler les jours durant lesquels elle n’aurait pu l’accueillir dans son lit, il n’avait ensuite pas souhaité surgir chez elle comme s’il n’avait été qu’un animal en rut. C’était pourtant ce qu’il semblait être devenu. Son corps acceptait mal d’être privé de celui de la jeune femme, à tel point que Ion se demandait s’il n’avait pas été condamné par Mutinus Mutunus{12} à une érection quasi perpétuelle. La seule évocation de Cérys le mettait dans un état insensé.

Pourtant, à aucun moment il n’avait songé à aller se soulager au lupanar ou essayer de se trouver un substitut. Les autres femmes lui paraissaient si fades. Alors il s’en chargeait lui-même, laissant ses souvenirs envahir son esprit, les faisant défiler dans sa tête, inlassablement.

Mais cela ne pouvait durer et était loin d’être suffisant de toute manière. Sa mémoire avait besoin d’autres images de l’éclatante beauté de Cérys, son corps, faim du sien et son cœur… semblait lui aussi manquer de quelque chose.

Néanmoins, Ion avait mis sa solitude à profit pour chercher une villa qu’il aurait pu acheter et même réfléchi à faire construire son propre petit domaine, poussant ses prospections jusqu’à Herculaneum et Stabiae.

Ce ne fut que lorsqu’il se surprit à imaginer Cérys évoluant dans le décor de sa villa qu’il comprit que le moment était venu d’aller la retrouver.

N’ayant pas osé y réfléchir, Ion ne savait toujours pas ce qu’il éprouvait. Mais il était indéniable qu’un insupportable manque le rongeait.

Abandonnant son lit, le jeune homme fit taire son appréhension, puis, après une profonde inspiration destinée à se donner du courage, quitta son logis en réfléchissant à ce qu’il pourrait bien dire à la jeune femme lorsqu’il se trouverait devant elle.

 

Dès que Cérys perçut les intonations graves et chaudes de la voix de Ion résonnant à l’entrée de sa maison, le cœur battant à tout rompre elle bondit du lit au bord duquel elle était assise, mais fut contrainte de se rasseoir ; ses jambes ne la portaient plus.

Indécise sur la motivation du jeune homme, elle lutta contre son envie spontanée de courir à lui et de se jeter dans ses bras. Son regard glissa sur les deux maudites escarcelles qu’il n’avait toujours pas récupérées pour finalement revenir sur ses deux poings serrés dans son giron.

Fébrile et tentant d’ordonner à son corps de cesser ses tremblements incontrôlables, Cérys se raidit à s’en faire craquer toutes les articulations lorsque la haute silhouette de Ion s’encadra à l’entrée de sa chambre. Elle se releva lentement et fut dès lors incapable de se souvenir comment respirer ; malgré son trouble profond, elle nota qu’il ne semblait pas beaucoup plus à l’aise qu’elle. Son beau visage paraissait tendu, tout comme son corps sur lequel ses yeux descendirent sans qu’elle puisse les en empêcher. Un puissant déferlement d’amour auquel se mêla un désir l’embrasant au point d’enflammer jusqu’à ses joues la fit vaciller. Puis elle dut faire taire une petite voix au fond de son esprit lui intimant de rester prudente. Il ne s’agissait pas d’une mise en garde de sa louve, mais d’une manifestation de sa couardise aussi n’en tint-elle pas compte.

Ion franchit les quelques mètres qui les séparaient avant que Cérys n’ait eu le temps de le faire elle-même. La jeune femme ne s’autorisa à respirer qu’une fois en sécurité entre les bras du jeune homme refermés sur elle, le visage contre son torse, ses mains verrouillées dans son dos. Les battements puissants de son cœur eurent le don de l’apaiser. Une profonde inspiration lui apporta le parfum de Ion, avec son expiration s’échappa un gémissement de bien-être.

– Cérys, ronronna-t-il, les deux syllabes contenant toute sa satisfaction à la tenir contre lui, son soulagement de la sentir s’accrocher à lui comme si elle craignait qu’il ne disparaisse encore.

Sa main descendit jusqu’au creux de ses reins, l’autre se glissa dans sa chevelure déployée, ses doigts se refermant sur sa nuque.

La jeune femme leva son visage vers lui. Le regard fauve de Ion luisait d’un désir trop longtemps réprimé, faisant écho à celui qui tourmentait son corps insatisfait.

Lorsqu’il se pencha sur elle, elle distingua tout au fond de ses iris qu’il s’interrogeait encore sur ce qu’il ressentait. Mais il était là et c’était tout ce qui comptait en cet instant.

– Cérys, répéta-t-il tout bas, sa bouche effleurant la sienne. Je ne…. je ne sais toujours pas.

Elle lui sourit tendrement.

– L'essentiel est que tu sois là, murmura-t-elle.

Leurs lèvres se scellèrent en un baiser témoignant d’une faim inassouvie depuis trop longtemps. Femme et louve furent envoûtées par cette alliance de passion et d’animalité. Ion n’éprouvait peut-être encore aucun sentiment pour elle, mais Cérys en décela les prémices malgré tout. Son étreinte n’était pas seulement possessive, exigeante ou affamée ; par sa façon d’envelopper son corps, elle manifestait également cette volonté de veiller, défendre, protéger, comme un loup l’aurait fait pour sa compagne.

Après tout, ne lui avait-il pas dit l’être un peu d’une certaine manière ?

 

Ion sembla décidé à entretenir la tension érotique entre eux, la menant jusqu’aux limites du supportable, prenant un soin tout particulier à redécouvrir ce corps qui lui avait tant manqué. Avec ses mains d’abord, ses caresses si légères qu’elles n’étaient que frôlements lui révélant pourtant ces petits points secrets et sensibles que seul un amant peut vouloir découvrir. La bouche du jeune homme s’attarda ensuite sur chacun de ces trésors, butinant la peau de Cérys là où affleurait son pouls affolé par le désir, déposant des guirlandes de baisers le long de son cou ou sur l’intérieur de son poignet, mordillant sa nuque ou encore laissant courir ses lèvres sur le galbe satiné de ses fesses.

Se préoccupant avant tout de son plaisir à elle, il s’en fit l’instrument dévoué, plus encore que lors de leurs premières étreintes alors qu’il ne savait pas qui elle était, résolu à envoûter son corps de femme, mais aussi à charmer la louve avec l’espoir qu’elle le reconnaisse comme un mâle noble et digne quand bien même leur relation ne resterait-elle que charnelle pour lui.

Ion sut y être parvenu lorsque, emportée par le plaisir qu’il lui offrait, au cri de Cérys se mêla un son pas tout à fait humain, une note, sublime, infiniment bouleversante.

 

Les jours suivants s’écoulèrent au rythme de la passion de Cérys et Ion se découvrant pratiquement incapable de se rassasier l’un de l’autre. Le jeune homme oublia momentanément ses projets immobiliers ; la jeune femme ne fut plus troublée par le mauvais pressentiment qui l’avait saisie.

Jusqu’à cette nuit menant au onzième jour précédant les calendes de septembre{13}.

Blottie contre le corps de son amant, Cérys crut tout d’abord être victime d’un nouvel accès de fièvre, sortie brutalement du sommeil par des tremblements qu’elle pensait siens. Jusqu’à ce qu’elle réalise qu’elle n’était pas la seule à s’agiter. Ion, le lit, la maison tout entière vibraient également.

L’étreinte du jeune homme se resserra sur elle.

– Ce n’est rien, marmonna Ion d’une voix endormie. Ça arrive de temps en temps.

Les quelques mois durant lesquels elle avait séjourné dans la cité donnaient raison à Ion, il arrivait parfois que le sol de la ville tremble sous les pieds de ses habitants et la secousse n’avait pas été très prononcée. Peut-être n’avait-elle même aucun rapport avec le pressentiment de la jeune femme ? Néanmoins, cette fois l’instinct de Cérys lui ordonnait clairement de partir. Comme si la terre elle-même lui rappelait ce qu’elle avait éprouvé deux semaines plus tôt.

Cérys n’était plus particulièrement angoissée mais déterminée à écouter ce que la nature lui dictait, qu’il s’agisse de son instinct, des dieux ou de toute autre chose. L’appréhension avait laissé place à une certitude, elle savait ce qu’il convenait de faire.

C’est pourquoi, après avoir allumé la petite lampe à huile déposée sur le petit trépied ouvragé disposé près de sa couche, elle réveilla Ion qui s’était rendormi.

– Il faut partir, lui annonça-t-elle calmement.

– Quoi ? Maintenant ? grommela-t-il, peinant à ouvrir les yeux.

– Demain. Ou après-demain.

Ion, plus perturbé par la résolution présente dans la voix de la jeune femme que par l’idée de voyager, se réveilla complètement et se redressa dans le lit.

– Cérys, c’est juste…

– Tu dois me faire confiance, insista-t-elle. Ce n’est pas une manœuvre pour essayer de savoir si tu m’aimes ou pas, rajouta-t-elle en le regardant sérieusement.

– Ah non ? ne put-il s’empêcher de répliquer, irrité par la précision autant que par le fait qu’effectivement l’idée d’un ultimatum l’avait effleuré.

– Non. J’ignore si ce que je ressens a un rapport avec le tremblement, si ça ne concerne que moi, mais…

– Mais tu veux partir, la coupa-t-il.

– Oui.

– Et si je refuse de te suivre ?

La peur dans le regard de Cérys n’échappa nullement au jeune homme.

La jeune femme inspira profondément puis expira avant de répondre.

– Je partirai quand même, lui annonça-t-elle la mort dans l’âme. Je n’ai pas le choix.

Le cœur de Ion se serra au point de le faire souffrir.

– Je vois, soupira-t-il, amer. Donc ta décision est déjà prise. Où comptes-tu aller ?

Cérys ne voulait pas l’entendre parler comme s’il pouvait concevoir une vie sans elle aussi facilement.

– Loin, répondit-elle d’un ton morne. Dans mon pays, n’importe où mais loin. Et je veux que tu viennes avec moi, rajouta-t-elle avec espoir.

– Tu veux… Te soucies-tu au moins de ce que moi je peux vouloir ? J’en ai assez de cette existence d’errance, je veux m’installer et profiter de la vie.

– Tu peux le faire ailleurs, répliqua-t-elle, cherchant par tous les moyens à le convaincre de la suivre.

– C’est vrai. Mais j’ai envie de le faire ici.

– Je ne peux pas rester, souffla Cérys qui sentait son cœur se briser. Je dois suivre mon instinct comme je l’ai toujours fait, je…

– Si tu m’aimais autant que tu le laisses entendre, tu pourrais, lui reprocha-t-il. Donc…

Ion ne prit pas la peine de formuler la conclusion logique de ses mots.

Les yeux un peu trop brillants de Cérys se détournèrent des siens. Ses doigts se mirent à triturer le drap nerveusement. En réalité, elle avait envie d’infliger une morsure à son amant pour ce qu’il osait insinuer.

La jeune femme fit remonter son regard jusqu’à celui de Ion qui l’observait attentivement.

– Je t’aime et tu n’as pas le droit d’en douter, articula-t-elle froidement. Je pourrais aller à l’encontre de ma nature, ne pas me soucier de mon instinct mais je risque de le payer cher. Ce serait comme marcher droit vers un précipice sans tenir compte de l’avertissement m’informant qu’il n’y a pas de pont le traversant.

Cérys marqua une pause, manquant tout à coup de courage pour lui avouer ce qu’elle avait tu jusqu’ici. Mais Ion devait comprendre face à quelle situation intenable elle se trouvait.

– Tout à l’heure quand je t’ai dit que je n’avais pas le choix, ce n’était pas tout à fait exact, reprit-elle. En réalité, j’ai le choix. Soit je reste ici au mépris du présage, soit j’en tiens compte et je pars sans toi. Mais dans les deux cas, je risque ma vie.

– Pourquoi ? gronda Ion qui ne supportait pas que Cérys lui fasse un tel chantage mais voulait malgré tout savoir jusqu’où elle pouvait aller.

– Quand… quand une louve ou un loup a trouvé son compagnon, son âme sœur, il ou elle ne survit que rarement sans lui.

Cette déclaration lui fit l’effet d’un coup de glaive dans le ventre. Ion serra poings et dents. Gardant un silence qu’il savait pourtant insupportable pour la jeune femme, il s’allongea à plat dos, tête reposant sur ses mains croisées et fixa le plafond.

Concluant de l’attitude de Ion qu’il interprétait ces mots comme une ultime tentative pour le manipuler, Cérys n’essaya pas de retenir ou faire disparaître la grosse larme qui roula sur sa joue.

S’étendant à son tour, elle s’installa sur le flanc tournant le dos à Ion qui semblait changé en statue et attendit. Attendit. Espéra. Attendit encore. Puis se laissa sombrer dans le sommeil, unique lieu où la souffrance ne la poursuivrait pas.

 

Le jeune homme n’avait pas pris la peine de demander à la jeune femme pourquoi elle ne lui avait rien dit plus tôt, ni depuis quand elle pensait… savait qu’il était son âme sœur. C’était inutile, le silence délibéré de Cérys à ce sujet était sa réponse. Et même peut-être celle à toutes les questions qu’il avait pu se poser.

Indéniablement elle l’aimait. À un point qu’il était probablement incapable d’imaginer : elle le laissait entièrement libre de décider de sa vie, même si cela signifiait sa propre perte.

Il n’aurait pas dû douter. Elle avait été d’une honnêteté exemplaire avec lui, en geste ou en silence. Du début à la fin.

Ion abandonna sa position pour s’installer sur le côté et se rapprocher de Cérys.

Elle frémit à son contact ; bien qu’endormie elle laissa échapper un léger soupir lorsque son corps se colla au sien.

Ion ne céda pas aux avances d’Hypnos et passa le reste de la nuit à réfléchir, à essayer de déterminer ce qu’il éprouvait pour la jeune femme.

Tâche ardue s’il en était, jamais il n’avait pris le temps de fréquenter une femme pour autre chose que son corps.

À l’aube, Ion avait sa réponse ; pour ne pas réveiller la jeune femme, il quitta sa couche avec précaution.

 

Se réveiller seule dans son lit et donc avec la réponse de Ion, découvrir la maison vide eut raison du dernier espoir de Cérys et de son moral. Le cœur lourd et tentant de ne pas songer à ce qui l’attendait une fois qu’elle serait partie, elle se leva.

Après une toilette rapide, elle commença à rassembler tous ses biens. Puis les entassa dans la seule grande malle qu’elle possédait, suffisamment vaste pour tous les contenir.

L’absence prolongée de ses deux servantes commença à l’inquiéter en début d’après-midi. S’étant levée alors que le soleil était déjà haut, la jeune femme les avait pensées parties au marché. Elle espérait que rien ne leur était arrivé, car elle avait décidé de les libérer le jour même, considérant que point n’était besoin d’une longue procédure pour les affranchir. Toutefois, Cérys espérait que les deux filles voudraient l’accompagner un bout de chemin. Où qu’il mène.

Décidant de patienter encore un peu, la jeune femme erra dans la maison, son regard effleurant les meubles délicats qui ne lui appartenaient pas et qu’elle louait jusqu’ici au même titre que les murs de la petite villa. Avant de quitter définitivement la ville, il lui faudrait aussi s’arrêter chez son propriétaire, s’acquitter de la quote-part de loyer due et, songea-t-elle avec une grimace, également du surplus qu’il ne manquerait pas de lui demander eu égard à son départ imprévu.

Cérys, pour la première fois de sa vie, ressentit elle aussi le besoin de s’installer, se fixer définitivement, posséder une maison bien à elle, même une toute petite. Si elle survivait à l’absence de Ion à ses côtés, c’était ce qu’elle ferait.

 

Assise sur sa malle, Cérys fut brusquement sortie de ses rêveries et sursauta. Sa louve aussi déprimée qu’elle n’avait pas jugé bon de la prévenir qu’elle n’était plus seule depuis quelques instants.

Pourtant…

– Petite louve ? Tu es prête, mon amour ? demanda la voix grave de Ion dans son dos.

 

*

*   *

 

Ni Cérys, ni Ion n’apprirent ce qu’il advint de la ville de Pompeii et des cités voisines, Herculaneum, Stabiae et Oplontis peu de temps après leur départ, le neuvième jour avant les calendes de septembre de cette année DCCCXXXII ab Urbe condita{14}.

Toutefois l’un comme l’autre avait conscience d’avoir été sauvé.

Cérys, parce que Ion l’aimait de tout son cœur. Ion grâce à sa compagne ; ce qu’il éprouvait pour elle lui donnait l’impression d’être aussi puissant qu’un dieu, immortel même : à chaque fois qu’il lui faisait l’amour, il renaissait.

Les pérégrinations du couple les menèrent non pas à l’est vers la lointaine Dacie, ni à l’ouest vers la Cambrie mais au nord de l’île de Brittania, bien au-delà du mur d’Hadrien.

Séduits l’un et l’autre par la beauté de cette terre sauvage, ses forêts, landes et montagnes que la brume montant du lac nimbait d’une aura mystérieuse et magique, ils s’y installèrent pour ne plus en partir.

Les anciens de certains clans de cette contrée, lors des veillées, racontaient parfois aux enfants suspendus à leurs mots, aux jeunes filles rêvant d’histoires d’amour, celle, ancienne et simple, d’un homme qui aimait une louve.

 

Mais cette histoire s’est perdue dans les brumes du temps.

 

 

 


L’enfant de la Brume

 

« L’espoir est le désir, mais ouvert à la peur »

Georges Bataille

 

 

Posté au sommet de son donjon cerné d’un épais brouillard, Cailean MacGregor ne savait trop ce qu’il pouvait espérer voir. Un signe présageant l’imminence de sa libération ?

Foutaise !

Cela faisait une éternité, ou deux, qu’il avait été banni de ses terres, de son clan, exclu du monde et de la vie, si longtemps qu’il avait presque perdu tout espoir. Néanmoins, il n’était pas homme à abandonner et finirait par trouver le moyen de lever la malédiction pesant sur lui.

Juste avant que la brume surnaturelle n’encercle la tour, Cailean avait entendu des chuchotements portés par le vent : les termes de son châtiment.

À l’instar du Sidh, le domaine où il purgerait sa peine – sur la rive orientale du Loch Lomond, alors terre des MacGregor – serait invisible aux hommes, le temps s’y écoulerait différemment ; ce lieu inaccessible le vouerait à une quarantaine sans fin.

Mais cette condamnation à perpétuité dépassait la faute. Et de loin. Parce qu’elle frappait aussi un innocent, son propre frère piégé avec lui parce qu’il avait cru pouvoir empêcher cette réclusion et être plus fort que la magie, mais aussi parce que l’erreur de Cailean, une faute d’homme, avait été sanctionnée par une peine digne d’un dieu. Et exécutée par l’une de leurs messagères. Scátach Uanaind{15}.

Aux dires de certains, la puissante druidesse résidait à Eilean a' Cheò, l’île des brumes{16}. Dès lors, qui mieux qu’elle pouvait punir un MacGregor, ceux que l’on surnommait les enfants de la brume, ceux que la rumeur disait capables de disparaître dans la blanche nébulosité des Highlands par la force de leur pensée ?

Et qui d’autre que la famille de Moïra aurait pu solliciter cette redoutable magicienne pour laver l’honneur d’une Campbell et se débarrasser de lui ?

Les femmes avaient toujours été le talon d’Achille de Cailean ; jamais il n’avait su résister à la tentation d’un joli minois, d’un corps ou de cuisses accueillants. Pas plus avec Moïra Campbell qu’avec toutes celles qui l’avaient précédée, toutes ces filles qu’il avait séduites, troussées et aussitôt oubliées. Cailean n’avait eu aucune idée de l’identité de sa conquête et l’avait déjà effacée de sa mémoire lorsque son clan était venu demander réparation.

Faisant fi de toute diplomatie, après avoir rejeté avec arrogance l’injonction de mariage au prétexte qu’elle était révoltante voire insultante, Cailean avait encore aggravé son cas et provoqué le puissant clan Campbell en précisant que la demoiselle avait été plus qu’entreprenante avec lui et surtout n’était déjà plus vierge lorsqu’elle était passée entre ses bras.

Alors il avait probablement cherché les ennuis avec un tel comportement, mais avait surtout oublié un point important : on ne s’en prenait pas impunément à un Campbell.

Ce qu’il avait vécu et vivait encore en était la preuve indiscutable. Mais jamais il n’avait imaginé que son cas personnel ne serait finalement qu’une broutille au regard de tout le reste.

 

Ne jamais faire confiance à un Campbell !

Si l’Histoire et le massacre de Glen Coe plus précisément avaient contribué à inspirer cet adage, Cailean était disposé à y ajouter un certain nombre d’autres conseils du même acabit.

Les siècles avaient passé sans que sa haine pour eux ne disparaisse ; son exil ne l’avait pas empêché d’être témoin du déclin des siens dont il imputait la responsabilité aux Campbell autant qu’à lui-même.

Tout avait commencé par ce qu’il considérait comme la pire des trahisons, venant de celui qui jamais n’aurait dû se montrer déloyal envers ceux qui avaient si bravement combattu à ses côtés.

Le Roi, Roibert a Briuis{17} avait ni plus ni moins attribué une partie des terres MacGregor au clan Campbell. Était-ce là sa conception d’une récompense ?

Toujours est-il que cette félonie avait été le point de départ de l’agonie de sa Famille : dépossession de leurs terres, persécutions systématiques puis déchéance absolue lorsqu’ils en furent réduits au statut de hors-la-loi, contraints de voler – art dans lequel ils passèrent maîtres – et braconner pour subsister, édit royal déclarant que quiconque portant ce nom si infamant devait y renoncer ou mourir.

L’histoire des MacGregor était violente et douloureuse, comme celle de son peuple et de sa terre, mais pour rien au monde Cailean n’aurait échangé ses origines contre d’autres.

Il était fier d’être écossais, d’être né dans cette contrée aux paysages d’une beauté époustouflante, auréolée de mystère et de magie où nul n’aurait été réellement surpris de rencontrer des créatures fantastiques, même en ces singuliers temps modernes.

 

Auréa était tombée amoureuse d’un Highlander.

À l’âge de dix-huit ans, soit environ huit ans avant de pouvoir réaliser son rêve et découvrir véritablement ce pays qui dans son cœur avait pris la place de son amour de jeunesse.

Si cet homme n’avait été qu’un fantasme tout droit sorti d’un roman qu’elle avait un jour chipé à sa mère, cela avait néanmoins été une révélation pour la jeune femme qui avait orienté ses études vers l’histoire. Plus particulièrement celle de l’Écosse naturellement, enseignement auquel elle avait ajouté l’apprentissage du gaélique. Mais ni l’une ni l’autre de ces formations ne lui avaient permis de trouver un emploi en rapport avec ses compétences, que ce soit en France, son pays natal, ou en Grande-Bretagne. Alors elle s’était lancée dans un projet d’écriture : une saga ayant pour cadre ce pays qu’elle aimait tant et pour héros, le Highlander de ses rêves.

Rêveuse et romantique, Auréa l’était indéniablement, ravissante aussi, mais surtout un peu fantasque et se comportant rarement comme l’on était en droit de l’attendre d’une personne dite « normale », préférant faire ce dont elle avait envie ou ce qui lui passait par la tête.

En l’occurrence, ayant mis le cap sur village de Balmaha, elle arpentait la lande écossaise d’un bon pas en écoutant non pas quelque composition celtique qui aurait pu mieux s’harmoniser avec le paysage mais une compilation de vieux morceaux de Rock. Et la jeune femme avait choisi de ne pas attendre la saison touristique, préférant voyager en ce début de printemps quitte à affronter le froid et les averses.

Son visage disparaissait presque derrière la capuche fermée de son coupe-vent fluo, lui-même dissimulant les deux énormes pulls qui l’engonçaient. Sa tenue était complétée par une paire de jeans et des chaussures de trekking. Ployant sous le poids de son sac à dos énorme en comparaison de sa morphologie menue, quiconque l’eut entraperçue aurait pu la prendre pour une créature difforme ou fantastique tout droit sortie d’une mythologie ancienne.

Voyageant à l’économie, par goût personnel plus que par souci de ne pas dilapider son budget, elle avait fait un peu de stop depuis Stirling et comptait planter sa tente sur les rives du loch Lomond. Il ne lui faudrait d’ailleurs pas trop traîner et choisir un emplacement. En cette fin d’après-midi, la brume montait déjà du loch ; elle ne tarderait pas à rejoindre les nuages qui eux descendaient paresseusement du ciel ; Auréa n’y verrait bientôt plus grand-chose.

 

La geôle que le donjon était devenu pour Cailean et son cadet aurait pu être qualifiée de prison dorée par ceux ayant connus les cachots humides du moyen-âge. Les deux frères y disposaient en effet du confort relatif dont ils avaient bénéficié avant la malédiction, y compris un garde-manger régulièrement garni, bière en quantité suffisante, mais aussi une bibliothèque s’enrichissant périodiquement – et magiquement – de volumes leur permettant de suivre un peu l’évolution d’un monde auquel ils n’appartenaient pourtant plus.

L’un comme l’autre n’étaient pas certains de réellement saisir ce qu’ils lisaient, appréhender tous ces évènements dont ils n’avaient pas été témoins, ni de concevoir cette société moderne dont les valeurs paraissaient très éloignées des leurs.

Mais surtout Cailean ne parvenait toujours pas à comprendre, pas plus ce soir-là que tous ceux qui l’avaient précédé, à quoi rimait leur peine ? Pourquoi leur infliger une telle réclusion plutôt que la mort ou un châtiment physique ? Tout ça n’avait aucun sens ! Cependant, le pire, bien plus que leur solitude, était probablement le profond sentiment de culpabilité qui torturait Cailean vis-à-vis de Cináed. Tous les jours son frère lui rappelait, verbalement ou d’un simple regard, qu’il ne lui en voulait pas de ce qui leur était arrivé. Cela n’empêchait nullement Cailean de se maudire pour avoir gâché l’existence de son cadet en plus de la sienne.

D’une humeur de chien, plus que d’ordinaire, Cailean ne resta que peu de temps à son inutile poste de guet. Il avait besoin de marcher, fut-ce seulement pour errer au bord du loch tel le fantôme dont il se sentait l’âme.

Les deux frères avaient en effet rapidement pu vérifier qu’il ne leur était pas interdit de sortir de la construction ; l’un comme l’autre restaient relativement libres de leurs mouvements et occupations dans les limites imparties par la malédiction. Ce qui rajoutait à leur incompréhension.

 

Cailean longea la rive un moment. Dieu qu’il aurait aimé posséder réellement le pouvoir de disperser cette brume épaisse ! Au moins pour voir autre chose, l’autre rive, ce paysage si cher à son cœur. Ou quelqu’un. Mais son excursion ne serait qu’une marche environnée de grisaille.

Loin de le calmer, cette certitude donna au jeune homme l’envie de hurler de frustration.

Cailean se stoppa brusquement lorsqu’un bruit, autre que celui de ses propres pas, se fit entendre. Peut-être s’agissait-il d’un animal, un cerf probablement, une loutre ou encore un chat forestier ? Le jeune homme se serait contenté d’une telle compagnie.

Totalement immobile, tous ses sens en alerte, Cailean attendit une minute. Le son ne se reproduisit pas. Au lieu de se remettre en route, il s’écarta un peu de la rive pour s’asseoir à même le sol. Il n’avait pas envie de rentrer. Par crainte de devenir complètement fou et de tout casser.

 

Auréa avait eu le temps d’installer son petit bivouac et de grignoter une bricole. À genoux sur son sac de couchage déroulé sur son tapis de sol, elle aussi avait entendu du bruit à l’extérieur, s’était immobilisée et tendait l’oreille. Elle n’avait pas peur mais était curieuse. Récupérant sa lampe de poche dans son sac à dos, elle l’alluma avant de sortir de la tente à quatre pattes.

Le faisceau de la torche était impuissant à percer le brouillard si épais désormais que la lumière ne faisait que le rendre un peu plus blanc. La jeune femme balaya néanmoins les alentours, à hauteur d’homme. À peu près certaine qu’il s’agissait d’un animal, qui serait dans doute plus effrayé par sa présence qu’elle par la sienne, elle resta debout près de sa tente et attendit un moment, son regard parcourant la nébulosité cotonneuse. Puis, comme il ne se passait plus rien, elle haussa les épaules et s’apprêtait à réintégrer ses quartiers lorsqu’un nouveau bruit retentit. Ressemblant à celui qu’aurait fait un caillou jeté dans l’eau. Un frisson d’inquiétude la parcourut cette fois-ci. D’autres « bloup » suivirent, à intervalles plus ou moins réguliers. Il y avait peu de chance qu’une bête en soit responsable.

Auréa s’éloigna de son campement, disposée à découvrir de quoi il retournait et persuadée maintenant qu’il s’agissait d’un petit plaisantin du cru enclin à lui faire une mauvaise farce. Ou même ignorant carrément sa présence.

Marchant lentement compte tenu du manque de visibilité, elle trébucha pourtant, le bout de sa chaussure butant contre une grosse pierre ; un petit bruit d’exaspération lui échappa.

 

Cailean avait espéré que lancer des petites pierres dans le lac le calmerait parce qu’il projetait toute sa colère et sa frustration dans les fragments de roche. La plus profonde stupeur s’empara de lui lorsqu’il perçut des bruits de pas. Il s’était déjà relevé lorsqu’une espèce de soupir se fit entendre.

Son corps tout entier se tendit ; il sentait une présence, humaine, dans la brume. Celle-là même à l’origine du son qu’il venait de percevoir. Spontanément il tendit la main, avec l’espoir fou de l’atteindre.

 

Auréa poursuivit sa lente progression, le brouillard particulièrement dense lui paraissait presque palpable aussi, offrant une résistance contre son corps, comme si elle se déplaçait au cœur d’une substance à la fois vaporeuse et consistante. C’était tout à fait intrigant. Et excitant. Le pressentiment que derrière ce mur se trouvait… quelque chose de merveilleux la saisit. Sans doute parce qu’elle percevait une sorte de vibration tout autour d’elle, comme un champ de force. Protégeant un trésor ? Un secret immémorial ?

Une main tendue devant elle, l’autre serrant fermement la lampe dont elle braquait le faisceau dans la même direction, Auréa avançait de plus en plus lentement. Elle n’avait fait tout au plus qu’une dizaine de pas, mais avait l’impression qu’une demi-heure au moins s’était écoulée depuis qu’elle avait pénétré l’épaisse nappe de brume. Et si sa traversée fut paisible, son émergence fut beaucoup plus brutale ; elle en fut littéralement expulsée. Non pas poussée dans le dos, mais aspirée par l’avant.

Arrachée du cocon de brume, elle heurta tout d’abord quelque chose de dur, choc qui la renvoya en arrière, son dos alla frapper une surface souple sur laquelle elle rebondit pour finalement atterrir durement par terre, sur les fesses.

À son cri d’effroi succéda une plainte de douleur, à laquelle répondit une avalanche de sons graves qu’encore étourdie et désorientée elle n’identifia pas immédiatement. Après tout ce silence, ils résonnèrent telles des détonations sous son crâne.

 

Cailean, remis du télescopage bien avant Auréa, n’en croyait pas ses yeux. Il était le mur heurté par celle ayant accompli le miracle de traverser le rempart de sa prison, mais la collision n’avait pas été aussi brutale pour lui. L’idée d’aider cette personne à se relever après sa chute ne lui vint pas à l’esprit ; l’espoir d’être libre d’ici peu occultait tout le reste, y compris réaliser que peut-être la personne était blessée ou complètement perdue. Il avait besoin de réponses et de certitudes. Immédiatement.

 

La jeune femme n’était pas blessée, pas même dans son amour propre. Il n’en restait pas moins que le contact avec le sol avait été plutôt rude. Elle se releva rapidement avec une grimace songeant que son postérieur serait d’ici peu marqué par de très seyants hématomes violets.

Auréa n’eut pas le temps de s’interroger sur l’étrangeté de ce qu’il venait de se produire. Levant son visage vers le propriétaire de la voix grave qui déversait toujours un flot de paroles, elle écarquilla les yeux lorsqu’il se rua sur elle, referma ses mains sur ses épaules pour la secouer comme un prunier. Ce qui n’empêcha nullement le regard de la jeune femme de s’ouvrir plus grand encore lorsqu’il rencontra deux prunelles claires qui se verrouillèrent immédiatement aux siennes.

Tout s’arrêta d’un seul coup. Les secousses, les mots. Les mains sur ses épaules.

Auréa ne parvenait pas à déterminer la couleur exacte de ce regard à cause du manque de luminosité. Gris, ou vert, ou les deux ? Peu importait en réalité. Ses propres yeux envoyaient à son cerveau l’information incontestable qu’il s’agissait là des plus beaux qu’elle n’ait jamais vus. Même si en cet instant ce regard était tout sauf chaleureux. D’ailleurs les sourcils de celui à qui ils appartenaient étaient froncés comme sous le coup de la colère. Peut-être se trouvait-elle sur un domaine privé et que sa présence incommodait son prodigieux propriétaire.

Au mépris de toute prudence, Auréa laissa un sourire fleurir sur ses lèvres alors que son cœur faisait de curieuses cabrioles dans sa poitrine.

Dérouté par ce sourire, Cailean recula d’un pas et prit quelques secondes pour observer cette étrange petite créature. Il devait probablement s’agir d’une fille. Et son accoutrement, taillé dans des étoffes qu’il ne connaissait pas, était définitivement singulier.

Cailean avait dû s’y reprendre à deux fois avant de se convaincre qu’il était bel et bien en présence d’une femme. Ou d’une gamine plutôt. D’une part parce qu’elle portait un pantalon, mais surtout à cause de sa chevelure qui n’était en rien celle qu’une femme digne de ce nom aurait osé porter. Ses cheveux, assez courts et hérissés, la faisaient ressembler à un adolescent. Toutefois, ce qu’il avait pu voir d’elle, ses jambes dévoilées par des braies ajustées et indécentes, ses yeux sombres ou encore sa bouche étaient indéniablement féminins.

Féminitude à laquelle son corps trop longtemps privé réagit immédiatement même si la donzelle était bien loin de correspondre à ses goûts en la matière. Son visage était assez joli, mais elle aurait été à croquer avec plus de formes, beaucoup plus, et une longue chevelure soyeuse dans laquelle il aurait pu glisser ses doigts, qu’il aurait ensuite empoignée pendant qu’il…

Cailean s’ébroua mentalement, chassant toute pensée de cet ordre de sa tête. Il avait d’autres priorités. Et puis, dès que lui et son frère seraient libérés de leur enfer, grâce à elle, il aurait tout loisir de se dégoter quelques filles à même d’apaiser ses fringales. Il ne doutait pas en effet que si la gamine était parvenue à déjouer le piège qui les retenait, elle serait en mesure de les aider à en sortir. Peut-être même était-elle là pour cette raison.

– Qui êtes-vous ? lui demanda-t-il dans sa langue maternelle, son ton impliquant en outre qu’elle avait intérêt à lui répondre. Que faites-vous là ?

Auréa ne répondit pas, ni ne montra qu’elle avait compris les deux questions, se livrant elle aussi à un examen express de son interlocuteur. Ses conclusions immédiates étaient que l’individu qui s’était redressé de toute sa taille pour l’impressionner avait parfaitement réussi son coup. Elle était toute chamboulée, et pas uniquement à cause du regard intense qu’il dardait sur elle. Si la jeune femme n’avait pas été en mesure de voir ce que sa cape dissimulait, elle était néanmoins à même de comprendre qu’elle se trouvait en présence de l’un des plus beaux spécimens mâles qu’il lui ait été donné d’admirer.

L’inconnu était grand. Très grand. Voire gigantesque par rapport à elle, et doté de larges épaules où, elle en était certaine, il faisait bon se pelotonner. Si on était invitée à le faire. Son visage résolument masculin et encadré de cheveux châtain clair descendant plus bas que ses épaules portait une cicatrice ancienne sur la joue, stigmate n’altérant en rien son charme à son avis. Mais, quelque chose chez lui qui n’avait rien à voir avec sa physionomie la troublait profondément. Auréa aurait été bien en peine de savoir de quoi il s’agissait exactement.

Retenant un soupir, elle entrouvrit les lèvres pour parler, et peut-être se présenter finalement comme il le lui avait demandé mais il l’en empêcha.

– Répondez, insista Cailean en anglais cette fois-ci. Qui êtes-vous ?

– C’est vous qui lanciez des cailloux dans le loch ? lui demanda-t-elle en anglais également au lieu d’obtempérer.

– Oui.

– Pourquoi ?

– Ça me regarde, grommela-t-il.

Auréa n’insista pas. L’homme ne semblait pas être de très bonne humeur ; elle ne voulait pas en rajouter une couche en insistant.

– Vous pouvez m’expliquer ce qu’il s’est passé ? voulut-elle savoir ensuite, la bizarrerie de leur premier contact se rappelant brusquement à elle.

En voyant le visage de l’inconnu se rembrunir, elle conclut que sa question était déplacée ou idiote. Elle venait donc de gaffer.

– Vous ne le savez pas ? fit-il déçu.

– Non.

– Donc vous n’êtes pas là pour…

Auréa lui laissa le temps de terminer sa phrase, ce qu’il ne fit pas.

– Pour ? répéta-t-elle alors.

– Rien. Montrez-moi où vous vous trouviez lorsque vous avez entendu le bruit des cailloux que je jetais, demanda ensuite l’homme, un rien plus aimablement.

Auréa fronça les sourcils. Cette requête n’avait en soi rien d’étrange, mais son instinct lui soufflait néanmoins que quelque chose ne tournait pas rond.

– S’il vous plaît, la pressa-t-il. C’est important.

Auréa ne doutait aucunement que cela le soit pour lui. Son ton s’était fait presque suppliant.

Haussant les épaules elle lui tourna le dos pour se diriger à quelques pas d’ici vers son bivouac.

Elle fut incapable de l’atteindre. Comme si la brume dissimulait une tenture, elle sentit une force la repousser. Auréa était certaine que si elle s’était jetée dans ce mur de brouillard, elle aurait rebondi dessus comme sur un trampoline. N’était-ce pas d’ailleurs à ce phénomène qu’elle devait sa chute ?

Plus intriguée qu’inquiète, pour l’instant, la jeune femme tenta autre chose. Peut-être fallait-il y aller doucement, comme elle l’avait fait un peu plus tôt ?

Prudemment, elle tendit la main. Si le bout de ses doigts parvint à pénétrer l’opacité, ils finirent là encore par rencontrer une résistance. Plus elle insistait, plus la force contrait ses efforts.

Elle retira précipitamment sa main, soudain saisie d’une frayeur irrationnelle.

– Je ne comprends pas, murmura-t-elle pour elle-même dans sa langue maternelle après avoir croisé ses bras contre sa poitrine.

C’était un mensonge. Elle avait parfaitement saisi que pour une raison ou une autre elle semblait momentanément bloquée de ce côté-ci du mur qu’elle avait traversé quelques minutes auparavant.

Sans un mot, elle réitéra ses expériences en divers endroit pour finalement abandonner. Déboussolée, elle croisa ses bras contre sa poitrine et fixa l’épaisseur cotonneuse comme si elle s’attendait à l’entendre lui donner une explication.

 

Immobile non loin d’Auréa, Cailean avait très attentivement observé les tentatives de la fille et était parvenu aux mêmes conclusions qu’elle. Cependant, à la différence de la jeune femme il était désespéré. Et dans une rage noire. Contre les dieux, les Campbell, les femmes. Et contre elle.

Hésitant sur la conduite à tenir, il songea une seconde à l’abandonner là. Pour la punir. L’instant d’après il eut honte de lui. Son honneur lui interdisait de faire une chose pareille. Et puis n’avait-il pas désespérément souhaité un peu de compagnie ?

Laissant son regard parcourir à nouveau la silhouette menue de la fille, il regretta une fois encore qu’elle ne soit pas plus appétissante. Ce n’était pourtant pas une raison pour ne pas la ramener avec lui à la tour. Sa présence les divertirait lui et Cináed, d’une manière ou d’une autre.

– Est-ce que je suis… coincée avec vous ? lui demanda Auréa, tout bas, sans cesser de scruter la brume.

N’obtenant pas de réponse, elle soupira, se détourna du mur blafard et chercha l’inconnu du regard. Il n’avait pas bougé et paraissait toujours contrarié.

– Et vous ? Pourquoi êtes-vous…

– Venez avec moi, ordonna-t-il.

– Où ? Pour quoi faire ?

Elle ne pensait pas avoir à craindre autre chose de cet homme que son irascibilité, était peu encline à passer la nuit dehors surtout privée de tout abri et avait vraiment envie de le suivre. Parce qu’il l’intriguait en plus d’être splendide. Cependant, la sensation d’être effectivement piégée par quelque chose qu’elle ne comprenait pas la rendait nerveuse.

– Il va pleuvoir, fut l’explication qu’il lui servit avant de faire volte-face et de s’éloigner.

Les faits lui donnèrent raison, dix secondes plus tard des trombes d’eau se déversèrent du ciel. Courant presque pour ne pas le perdre de vue tant il marchait vite, Auréa était trempée jusqu’aux os lorsqu’il s’arrêta enfin devant la porte d’une maison surgie de nulle part.

 

La pluie cessa aussi brusquement qu’elle s’était mise à tomber et comme de bien entendu à l’instant où ils pénétrèrent dans l’habitation.

Ruisselante, la jeune femme resta sur le seuil de la vaste pièce qui s’avérait être une cuisine très rustique pour ne pas dire carrément médiévale où quelques bougies diffusaient une douce lumière. Une odeur de feu de bois y flottait. Deux grands buffets et une table massive flanquée de bancs composaient la presque totalité du mobilier.

Essuyant son visage comme elle put du dos de la main, elle jeta un œil plein de convoitise à la grande cheminée où ronflait un feu.

Son inconnu avait ôté sa cape et l’accrochait d’ailleurs à une patère fixée au manteau de l’âtre.

Auréa sentit ses rotules se changer en gelée.

Apparemment, le lourd vêtement de laine brune avait été impuissant à le protéger totalement de la pluie, la chemise claire qu’il portait dessous était mouillée, devenue presque transparente et collait à son dos.

Oh mon dieu !

Le cœur de la jeune femme qui battait encore un peu rapidement en raison de sa course forcée se mit à cogner furieusement contre ses côtes. Elle déglutit et songea qu’il lui faudrait élaborer un petit lexique avec tout un tas d’adjectifs et de formules avec superlatifs destinés à l’usage exclusif de cet homme.

Elle résuma : Géant, beau, des yeux magnifiques, baraqué et…

Gloups

… en train d’enlever sa chemise.

Auréa baissa la tête si vite que ses cervicales protestèrent. Pour plus de sûreté, elle serra les poings et pinça les lèvres, fort. Pour s’empêcher de réclamer la suite du strip-tease, d’aller vérifier par elle-même que sa peau était aussi douce qu’elle en avait l’air et surtout de baver d’envie sur le sol de la cuisine. Non pas que cela l’ait gênée en temps normal (de reluquer ouvertement un Chippendale), elle n’était pas du genre à faire preuve de fausse pudibonderie. Seulement rien n’était ordinaire ce jour-là. Ni la situation, ni cet homme. Et puis sans dénigrer ses propres appâts, elle n’était pas vaniteuse au point d’imaginer une seconde pouvoir charmer un mâle pareil. C’était bien dommage d’ailleurs, songeait-elle en se faisant violence pour ne pas couler un regard dans sa direction histoire de voir où il en était de son effeuillage. S’il avait montré un tant soit peu d’intérêt pour elle, alors peut-être qu’elle aurait tenté sa chance. Malheureusement, il n’avait posé sur elle que des regards totalement indifférents.

 

Si Cailean avait été contraint de se confesser à la seconde, il aurait dû reconnaître qu’il avait agi sciemment pour mettre la gamine mal à l’aise et s’amuser un peu à ses dépens, parce que c’était sa nature et que finalement sa présence inattendue avait sorti son moral de son marasme habituel. Qu’elle ne soit pas parvenue à franchir à nouveau le mur de brume ne signifiait en aucun cas qu’elle ne le pourrait plus. De toute façon, il avait décidé de l’obliger à essayer autant de fois que nécessaire pour y parvenir et les sortir de là. Elle représentait un espoir qu’il ne pouvait laisser s’échapper.

Après avoir suspendu sa chemise près de sa cape, Cailean se retourna vers la jeune femme pour vérifier que son petit manège avait eu l’effet escompté. Il la découvrit patientant près de la porte au beau milieu d’une flaque d’eau. Et tête baissée. Vaguement vexé que cette drôle de fille accoutrée de manière ridicule méprise le spectacle qu’il lui offrait, il fut poussé par un besoin aussi impérieux qu’absurde de la perturber coûte que coûte. Les vieilles habitudes étaient tenaces et il fallait croire qu’il n’avait pas perdu la main.

S’emparant d’un linge abandonné sur la table, Cailean franchit les quelques mètres qui les séparaient pour s’arrêter devant elle.

– Tenez, murmura-t-il en lui tendant le tissu, le plaçant juste sous le nez de la jeune femme.

Auréa ne sut qu’elle commettait une erreur qu’une fois qu’il fut trop tard, c'est-à-dire lorsque ses yeux se posèrent sur le torse nu de son hôte. Elle fut incapable de les empêcher de le parcourir, lentement pour ne louper aucun détail fascinant du tableau hallucinant des muscles magnifiques de cet homme, de sa peau hâlée, et impuissante à chasser la chaleur qui l’envahit brusquement toute entière.

Vade retro beau gosse !

– Merci, murmura Auréa, ne lui jetant qu’un furtif coup d’œil.

Elle savait que ses pensées se lisaient sur son visage ; celles-ci étaient destinées à un public averti. Mais il n’avait pas besoin de savoir dans quel état il la mettait.

Lui arrachant pratiquement le linge des mains, elle prit la fuite et se dirigea vers la cheminée.

 

Mécontent de la voir déguerpir après l’avoir pratiquement dévoré des yeux, le jeune homme croisa ses bras contre son torse et l’observa se débarrasser de son étrange manteau. Elle le laissa tomber à terre puis commença à s’essuyer. Après s’être tamponné le visage, elle frotta vigoureusement ses cheveux.

Il les avait cru bruns, mais pratiquement secs désormais et éclairés par les flammes il les découvrait d’un roux profond, avec ça et là des mèches plus claires, cuivrées.

Quelle que fût la raison pour laquelle elle avait sacrifié ses cheveux, Cailean songea que c’était fort dommage, avec une couleur pareille une longue chevelure aurait été une merveille à contempler. À caresser.

Il s’apprêtait justement à lui demander pourquoi elle avait renoncé à ses cheveux lorsqu’elle entreprit de retirer sa tunique en laine. Gardant sa question pour plus tard, il retint sa respiration. Tout d’abord déçu de constater qu’elle en portait une autre en dessous, il se réjouit la seconde suivante de la voir l’ôter également. Elle s’arrêta là.

Mais cela suffit pour que le regard que Cailean posait sur elle change du tout au tout.

Sa dernière tunique dissimulait peut-être sa peau mais ne cachait malgré tout pas grand-chose. De la couleur de la bruyère qui poussait à profusion un peu partout dans les Highlands, le vêtement épousait surtout parfaitement les formes de la fille. Cailean ne pouvait désormais plus douter qu’elle fût femme, même s’il l’estimait toujours un peu trop maigre. Cela étant… ce sur quoi son regard se fixa lorsqu’elle se pencha vers l’âtre pour se réchauffer les mains était joliment charnu.

Hypnotisé, Cailean quitta sa place pour se rapprocher silencieusement d’Auréa, sans s’aviser de la présence de son frère, à moitié dissimulé dans l’ombre du couloir menant à l’office.

 

Cináed qui n’avait rien raté des agissements de son aîné choisit ce moment pour se manifester et lui couper l’herbe sous le pied. En quelques enjambées il fut auprès de la jeune fille, une poignée de secondes plus tard il avait enroulé son bras autour de sa taille pour la plaquer contre lui, étouffer son cri de saisissement par un doigt sur ses lèvres, sa propre bouche effleurant la joue de l’inconnue.

Son effarement de découvrir une jeune femme avec Cailean avait bien vite cédé place au plaisir de l’observer se défaire d’une partie de ses vêtements.

À n'en pas douter, son frère lui expliquerait le miracle de sa présence avec eux. Mais c’était ce qu’il avait décelé dans le regard de ce dernier qui l’avait poussé à agir ainsi. Et s’il ne se trompait pas, cette charmante demoiselle aurait besoin d’un allié dans la place. Cailean pouvait se montrer redoutable, dans le pire comme dans le meilleur. Le tout était de savoir quelles étaient ses dispositions vis-à-vis de cette jeune fille.

Cináed adorait son frère, lui vouait un profond respect. Mais en ce qui concernait la gent féminine et ses manières à son égard, il se montrait plus circonspect. Il était hors de question qu’il les entraîne dans un nouveau désastre.

Et puis il y avait si longtemps qu’il n’avait pas tenu une femme dans ses bras qu’il n’avait pas su résister à la tentation.

 

Les yeux écarquillés, Auréa ne songea pas à repousser son assaillant. Elle avait tout d’abord cru qu’il s’agissait de son Apollon, mais Monsieur Inconnu numéro deux n’était pas à moitié nu et semblait d’humeur joueuse. Son étreinte était ferme, mais douce.

– Bonjour, belle amie, chuchota-t-il en gaélique contre sa peau. Je m’appelle Cináed. Et vous ?

– Elle ne te comprend pas, grommela Cailean qui s’était rapproché et tentait de dissimuler sa contrariété.

Cináed se redressa un peu et planta son regard vert dans celui de la jeune femme qui ne démentit pas, sans trop savoir pourquoi. Elle qui avait dû fournir des efforts considérables pour se rentrer ce langage dans la tête se sentait tout à coup intimidée à l’idée de l’employer.

Cináed ne pouvait qu’être frère ou cousin avec Inconnu numéro un tant la ressemblance était frappante, elle le fixa aussi directement qu’il le faisait lui-même.

À première vue plus jeune que l’autre homme, il était aussi beau, aussi grand et tous les muscles qu’elle sentait tendus contre elle l’informaient qu’il n’avait rien à lui envier de ce côté-là. En réalité, nota la jeune femme, la grande différence entre eux résidait essentiellement dans le fait que le dénommé Cináed semblait doté d’un caractère beaucoup plus enjoué. La lueur d’espièglerie flottant tout au fond de ses beaux yeux le lui confirma, lui rendit le jeune homme immédiatement sympathique, et la rassura.

Sourcils légèrement froncés, comme si s’exprimer en anglais lui demandait plus de concentration ou lui causait quelque désagrément, Cináed reformula ses mots.

– Auréa, répondit cette fois-ci la jeune femme avec un sourire.

– Enchanté, Auréa. D’où venez-vous ?

– De dehors.

Décontenancé par sa réponse pendant une fraction de seconde, Cináed partit d’un grand éclat de rire et la libéra de son étreinte pour s’emparer de sa main qu’il porta à ses lèvres. Il s’en servit ensuite pour la conduire jusqu’à la table où il l’invita à s’installer.

 

Cailean qui avait suivi le couple du regard tandis qu’il prenait place pour discuter n’avait pas envie de rire. La connivence quasi immédiate qui s’était instaurée entre son frère et la fille lui procurait une très désagréable sensation. Il n’avait pas aimé non plus l’attitude de Cináed, ni son regard appréciateur sur elle, pas plus que le sourire qu’elle lui avait offert, la façon dont leurs corps s’étaient pratiquement soudés l’un à l’autre lorsqu’il l’avait attirée à lui.

Jadis, son cadet avait connu le même succès que lui auprès des femmes, même si le nombre de ses conquêtes était moindre. Cináed avait toujours pris son temps pour séduire, appréciait faire sa cour, charmer les femmes par des mots, des regards. Exactement ce qu’il s’apprêtait à réitérer avec celle-là. Cailean quant à lui avait toujours limité ses efforts au strict minimum ce qui ne l’avait jamais empêché de parvenir à ses fins.

A priori, si elle avait à choisir, ce serait donc à son frère qu’elle accorderait ses faveurs. Et Cailean ne pensait pas réellement désirer cette drôle de fille, son corps était seulement dans un état de manque se rappelant cruellement à lui uniquement en raison de la proximité d’un corps féminin. Néanmoins, il était suffisamment joueur pour tenter sa chance… en employant ses propres méthodes.

Le jeune homme rejoignit le couple attablé, s’installant délibérément le plus loin possible d’eux pour écouter leur conversation et arbora un air impassible longuement étudié. Il n’avait dans l’immédiat pas spécialement envie de connaître l’histoire de la demoiselle, plutôt celle de découvrir rapidement si et comment elle pouvait les aider. Mais Cailean, pour une raison qu’il ne comprenait pas bien, semblait incapable de poser ses yeux ailleurs que sur elle.

Auréa lui jeta un coup d’œil lorsque Cináed l’informa du prénom de son frère et de leur patronyme à tous deux. Cailean aurait juré qu’elle savait ce que porter ce nom impliquait.

En échange de ce renseignement, elle leur révéla qu’elle n’était ni anglaise, ni écossaise, mais française et voyageait pour son plaisir, chose que les deux frères eurent du mal à concevoir d’autant qu’il n’était pas prudent pour une femme de sillonner les routes seule.

Cailean profita du court silence qui suivit cette indication pour s’adresser à Cináed, utilisant sciemment le gaélique pour n’être compris que de lui.

– Dis-lui tout.

– Tout ? s’étonna Cináed.

– Oui, confirma Cailean. Où, quand, pourquoi et comment. Elle a traversé la brume alors il faut le lui dire.

Les sourcils de son cadet s’élevèrent haut sur son front.

– Elle… Vraiment ? s’exclama-t-il, sidéré par la nouvelle.

Cináed reporta son attention sur Auréa qui semblait plongée dans ses pensées.

– C’est à toi de le faire, répliqua-t-il sans la quitter des yeux de peur qu’elle ne disparaisse maintenant qu’il savait ce qu’elle avait fait.

– Tu sais trouver les mots mieux que moi, argua-t-il.

– Comme tu veux, soupira son cadet en hochant la tête.

 

Cináed savait à quel point son frère culpabilisait vis-à-vis de lui et surtout avait honte de sa conduite passée ; sa requête n’avait rien à voir avec la lâcheté pourtant. Cailean affronterait à nouveau l’exposé de ses erreurs et ensuite le jugement qu’Auréa ne manquerait pas de porter sur lui une fois qu’elle saurait. Mais plus important, s’il y avait la moindre chance pour que la jeune femme accepte de les aider, si c’était en son pouvoir, ils ne pouvaient se permettre de laisser le caractère entier de Cailean tout gâcher. Il allait donc lui révéler leur histoire et prier pour être cru.

Auréa avait suivi cet échange tête baissée pour dissimuler à nouveau le fait qu’elle avait tout compris.

Consciente d’être devenue l’enjeu de quelque chose d’important, quelque chose ayant un rapport direct avec ce qui lui était arrivé un peu plus tôt et sa rencontre avec ces deux hommes hors du commun, elle releva le nez pour fixer Cailean.

Assis en bout de table, il l’observait également. Ses bras puissants croisés contre son torse étourdissant, il lui apparut plus impressionnant que jamais. Dangereux également, autant qu’un mirage pouvait l’être.

La lueur d’inquiétude que le jeune homme surprit dans les iris de la jeune femme l’interpella, elle laissait à penser qu’elle avait compris chacun des mots venant d’être prononcés. Cailean intensifia le regard qu’il avait plongé dans le sien. Lorsqu’il la vit rougir et se détourner brusquement, il réalisa que c’était lui qui l’effrayait, lui et ce qu’il était capable de lui faire. En dépit de ce qu’elle lui avait laissé croire un peu plus tôt, il lui plaisait. Et Cailean aurait parié tout ce qu’il possédait qu’Auréa n’avait pas connu beaucoup d’hommes dans son existence, voire aucun. En tout cas, aucun qui lui ressemblât. Un sourire quasi diabolique s’esquissa sur les lèvres du jeune homme.

 

À mesure que Cináed parlait, Auréa sentait poindre une migraine. Parce qu’elle luttait contre les conclusions qu’impliquaient les mots qu’elle entendait ; ils défiaient tout entendement, même le sien, aussi particulier fut-il. Il lui fallait donc procéder autrement, faire appel à cette aptitude qu’elle possédait encore, à l’instar des enfants, de croire au merveilleux, même s’il s’avérait terrifiant.

Son interlocuteur s’était tu depuis un moment et la regardait avec appréhension, s’attendant probablement à la voir faire une crise de nerfs ou sombrer dans la folie d’un instant à l’autre.

– Donc, commença-t-elle dans un murmure, vous me dites que vous êtes coincés ici depuis des siècles à cause d’une femme humiliée qui a fait appel à une druidesse pour se venger. 

– Oui.

– Et vous pensez que puisque je suis parvenue à vous atteindre, je peux vous aider à vous sortir de là ?

– Exactement.

– Comment ? s’exclama Auréa qui ne voyait vraiment pas de quelle manière elle serait en mesure de les secourir. Je n’ai aucun pouvoir, je suis là totalement par hasard et…

– Mais vous êtes là malgré tout, la coupa Cináed. Il doit bien y avoir une raison à votre présence. Peut-être qu’il s’agit de… d’un signe. Écoutez, il y a nécessairement quelque chose en vous permettant votre présence ici. Jamais personne ne s’est approché un tant soit peu de la tour ou de l’un de nous, jamais quiconque ne nous a entendus ou n’a perçu notre présence. Sauf vous. Il doit bien y avoir une raison pour que…

– C’est une femme, intervint alors Cailean resté jusqu’ici totalement silencieux ; sa remarque laissant à penser qu’il estimait tout être féminin capable de magie.

Entendre à nouveau son histoire, écouter son propre frère étaler sa faute à une inconnue qui jamais n’aurait dû se trouver avec eux avait fait naître quelques hypothèses dans l’esprit de Cailean qui souhaitait éclaircir quelques points.

– Et alors ? Elle n’est pas la seule femme à se trouver en Écosse, fit valoir très justement Cináed en se tournant vers son frère qui fixait intensément la jeune femme.

– Effectivement. Mais ce que j’aimerais savoir c’est pourquoi elle s’y trouve, pour quelle raison elle a choisi les Highlands et l’entendre nous dire son nom.

– Je vous l’ai dit tout à l’heure, lui rappela Auréa. Je…

– Le nom de votre famille, l’interrompit-il durement.

– Je ne m’appelle pas Campbell, se défendit-elle illico en lui jetant un regard noir auquel il répondit en haussant un sourcil.

– Alors vous ne verrez aucun inconvénient à nous le révéler.

– Lorne, souffla Auréa. Je m’appelle Auréa Lorne.

Lorsqu’elle vit le visage de Cailean s’assombrir et son regard luire d’un éclat mauvais, la jeune femme comprit instantanément que cette réponse ne le satisfaisait pas. Elle sut de quoi il retournait lorsque de sa mémoire remonta un souvenir datant de l’époque où elle était étudiante. Son nom de famille était ni plus ni moins que celui de l’un des Septs{18} du Clan Campbell justement. Mais elle n’avait rien à voir avec eux, était née en France de parents français, des siècles après les querelles entre clans. Alors peut-être avait-elle de très lointaines origines la liant d’une manière ou d’une autre aux Campbell mais elle n’en était pas une. Et ne voulait pas l’être.

– Je suis prêt à croire qu’il s’agit d’une coïncidence, poursuivit Cailean qui avait suivi le cheminement de ses pensées sur son visage. Mais je veux que vous me donniez la vraie raison de votre présence sur nos terres.

À la fois furieuse et consternée que Cailean lui colle d’office l’étiquette d’ennemie à cause de son patronyme et puisse la considérer par conséquent comme une comploteuse ou une réelle menace, Auréa soupira avant de répondre. Toutefois, ce fut à Cináed qu’elle s’adressa, passant outre son regard désormais un peu distant et la peine que cela lui causa.

– Adolescente, j’ai lu un livre dont l’action se déroulait en Écosse et…

– Quel genre de livre ? la coupa une fois de plus Cailean.

– Un récit de… d’aventure, mentit-elle. Il m’a tellement plu que j’ai décidé de faire des études d’histoire avec une spécialité sur la Grande-Bretagne et l’Écosse. Mais comme je n’ai trouvé aucun travail où j’aurais pu utiliser mes connaissances, j’ai projeté d’écrire des livres à mon tour, des romans historiques qui se passeraient dans les Highlands. Je vous assure que c’est la seule raison de ma présence dans la région, j’avais besoin de connaître vraiment ce pays pour mon histoire. C’est tout.

– Je vous crois, lui assura Cináed dont le regard s’était à nouveau éclairci. Mais d’une manière ou d’une autre, vous semblez liée à notre terre.

– J’aurais pu aller n’importe où ailleurs, argumenta la jeune femme. Faire comme presque tout le monde et aller voir le Loch Ness plutôt que le Lomond.

– Mais c’est ici que vous êtes venue, vous avez choisi de venir sur nos terres. Et vous n’êtes pas comme tout le monde puisque vous êtes là, rajouta gentiment Cináed en effleurant la main de la jeune femme qui lui sourit.

Il détourna son regard pour le reporter sur son frère aussi immobile qu’une statue.

– Cailean ? l’interpella-t-il.

Le jeune homme vit avec quelle difficulté ce dernier arracha ses yeux d’Auréa pour lui accorder son attention.

– Elle nous dit la vérité, fit valoir Cináed, passant une fois de plus au gaélique.

– C’est probable mais j’ai l’intention de le vérifier.

– Ne la juge pas sur son nom, ne détruit pas notre chance de…

– J’ai dit que je comptais m’assurer qu’elle ne mentait pas, pas que j’allais la punir à cause du nom qu’elle porte, s’irrita Cailean.

– Comment comptes-tu y parvenir ?

– Il faut encore que j’y réfléchisse, murmura-t-il en jetant un coup d’œil à Auréa avant de fixer à nouveau son regard sur son frère. Tu veux bien nous laisser seuls un moment ?

– Cailean…

– Je ne lui ferai aucun mal, lui assura-t-il avec un sourire qui se voulait rassurant. Tu pourrais en profiter pour lui arranger un coin où s’installer.

– Dans ta chambre ? proposa Cináed pour le taquiner.

– Si je comptais la mettre dans mon lit, je ne te demanderais pas de lui préparer une chambre.

– Dans ce cas, je peux l’accueillir dans le mien, le provoqua-t-il encore. Ça m’éviterait d’avoir à jouer les chambrières.

Cináed eut le plaisir de voir les yeux de Cailean s’assombrir et ses mâchoires se contracter.

– Propose-le-lui, grogna Cailean qui savait pertinemment que son cadet ne se permettrait pas une telle goujaterie. Ou veux-tu que je le lui demande pour toi ?

Cináed mit fin à ce petit jeu en haussant les épaules tel un enfant boudeur et abandonna Auréa aux griffes de son frère.

 

– Où va-t-il ? lui demanda-t-elle faisant celle qui n’avait rien compris.

– À moins que ne vous préfériez rester dehors, il vous faut un endroit où dormir, vous ne croyez pas ? lui répondit-il en se levant pour se rapprocher.

Auréa acquiesça silencieusement puis changea de position, pivotant sur elle-même pour s’adosser au rebord de la table. Mieux valait ne jamais tourner le dos à un prédateur pareil, surtout lorsque celui-ci avait manifesté son intention de la manger toute crue d’une manière ou d’une autre. Si elle l’avait pu, elle lui aurait fait part de sa préférence consistant à se retrouver nue avec lui dans un lit, ce qui n’était malheureusement pas celle qu’il semblait privilégier d’après ce qu’elle avait entendu.

 

Au lieu de prendre place à ses côtés, Cailean vint se planter juste devant elle, l’obligeant à lever haut les yeux pour rencontrer les siens, lui permettant en outre d’être à nouveau témoin privilégié de sa perfection.

Auréa se sentait prise au piège : si elle se levait à son tour, proche comme il l’était, cela ne manquerait pas d’occasionner un certain nombre de contacts entre eux. Cette affriolante perspective ne lui aurait pas déplu si elle n’avait pas été certaine qu’il s’agissait d’une manœuvre délibérée de la part d’un homme usant de son charme viril pour essayer de la subjuguer.

Et le fait qu’elle le soit depuis belle lurette n’était pas une raison valable pour le laisser abuser de la situation.

L’expérience de la jeune femme en matière d’hommes n’était ni démesurée ni inexistante mais jamais elle ne s’était trouvée exposée à ce genre de spécimen, diaboliquement beau, dangereusement excitant et affreusement dominateur. Il n’en restait pas moins que ses mains la démangeaient ; elle agrippa ses genoux pour leur défendre de s’approcher de cette peau tendue sur tous ces muscles.

 

– Vous allez nous aider, articula la voix grave de Cailean.

Ce n’était pas une question. Ni un ordre non plus. Un espoir plutôt.

Auréa ne répondit rien. Il allait de soi qu’elle leur offrirait son aide ; elle était désormais dans la même situation que les deux frères et surtout n’avait aucune intention de rester coincée des siècles durant dans cette tour et à l’écart du monde réel.

Toutefois les raisons principales de son silence étaient la proximité plus que troublante de Cailean, son regard qu’elle savait maintenant d’un gris vert lumineux plongé dans le sien et qui semblait lui avoir ôté la faculté de parler. À la réflexion, non. Il lui retirait toutes ses facultés.

C’est sans doute pourquoi elle ne bougea pas lorsqu’il se pencha sur elle, et retint sa respiration lorsque ses mains se posèrent sur la table de part et d’autre d’elle, lui refusant toute possibilité d’évasion.

– Auréa, susurra-t-il à son oreille.

La caresse de sa voix, celle de son souffle la fit frissonner toute entière et l’entendre prononcer son prénom de manière aussi sensuelle, fermer les yeux.

– Vous aimez vraiment mon pays, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il tout bas.

– Bien sûr, parvint-elle à articuler à peu près distinctement.

– Depuis combien de temps êtes-vous en Écosse ?

La jeune femme avait vaguement conscience de s’enliser lentement dans les sables mouvants du ravissement né de sa voix profonde, de la chaleur qui irradiait de son corps puissant, son odeur, celle de ses cheveux doux qui lui chatouillaient le cou.

– Trois jours, répondit-elle dans un soupir.

La bouche de Cailean après avoir frôlé son oreille était descendue jusqu’à son cou.

– Et avant de venir voir le Loch, où étiez-vous ?

– Je… (la caresse de ses lèvres aussi douces que du velours se promenant sur sa peau faisait éclore une multitude de frissons qu’elle avait de plus en plus de mal à réprimer et semblaient posséder aussi le pouvoir de faire s’évaporer le peu de pensées qui lui restait) J’ai… visité Glasgow, Stirling…

– Vous êtes fatiguée ?

– Non, je…

– Jurez-moi que vous ne nous avez pas menti, Auréa.

La jeune femme n’était plus en état de s’offusquer de cette question, les baisers de Cailean sur sa peau se faisaient de moins en moins sages, le bout de sa langue l’effleurait. Une douce chaleur l’envahissait.

– Je vous le promets, haleta-t-elle.

– Et vous aller vraiment nous aider ? chuchota-t-il.

– Oui.

– Bien, j’en suis heureux. Maintenant, dites-moi une chose.

– Quoi donc ? soupira-t-elle, ensorcelée.

– Si je tentais de vous embrasser, vous me repousseriez ?

– Non.

– Voulez-vous que je le fasse ?

– J’en meurs d’envie, avoua-t-elle sans honte.

 

Ayant obtenu toutes ses réponses, un sourire satisfait étirant ses lèvres, Cailean se redressa un peu pour observer le visage d’Auréa qui rouvrait les yeux. Elle n’avait pas menti, le bleu saphir de ses iris était illuminé par un feu qu’il ne souvenait avoir vu chez aucune femme, pas même celles à qui il avait donné du plaisir.

Cailean n’avait pas encore décidé s’il allait lui offrir ce baiser. Il ne savait d’ailleurs pas trop ce qui lui avait pris de lui poser ses deux dernières questions. La sentir frissonner sous ses caresses, déceler du désir dans sa voix avait été autant de réponses anticipées. Mais en se livrant à ce petit manège, peu loyal il en convenait, il s’était lui-même piégé. Enfin non, il s’était retrouvé pris dans ses filets à elle ; la douceur de sa peau, son parfum, sa chaleur avait mué son sang en fleuve de lave charriant un désir sauvage. Qu’arriverait-il alors lorsqu’il prendrait sa bouche, connaîtrait son goût ? Cailean le savait parfaitement. Il ne se contenterait pas d’un baiser. Et la fureur avec laquelle son désir déferlait en lui risquait de le conduire à la prendre sans ménagement, aucune douceur ne serait de mise et nulle retraite ne lui serait permise. Son corps prendrait le contrôle. Elle était si menue, semblait si fragile qu’il était bien capable de la briser.

Le feu disparut du regard de la jeune femme, s’éteignant peu à peu à chacun de ses battements de cils. Cette preuve qu’il avait bien fait de se contenir ne le satisfaisait pas pour autant, pas dans l’état où il était.

 

Auréa en avait effectivement assez d’attendre ce baiser qui ne venait pas et prit la décision pour eux deux.

Elle était terriblement déçue. Ça oui ! Mais elle ne lui en voulait pas. Et n’était pas non plus vexée. Elle n’était pas son genre, voilà tout. Et s’il l’avait cru un instant, c’était uniquement parce qu’il avait été privé de toute présence féminine depuis longtemps. Si elle avait bien cerné son tempérament, cela avait dû être une véritable torture pour lui. Malgré tout elle comprenait qu’il ne désire pas renier ses goûts naturels avec elle.

– Manifestement ce n’est pas réciproque, articula-t-elle sans une once de rancœur dans la voix et avec un petit sourire en prime pour le lui prouver. Vous pouvez donc vous en dispenser.

– M’en dispenser ? répéta-t-il en se redressant de toute sa taille, ce qui n’était pas peu dire, très peu certain d’apprécier.

Déjà ses sourcils se fronçaient.

– Oui, confirma-t-elle, soutenant le regard de Cailean sensiblement obscurci. Vous n’en aviez pas réellement envie et je n’en suis pas encore au point de demander la charité.

– La charité ? releva-t-il encore, dans un grondement.

– Cessez de répéter tout ce que je dis. Vous savez très bien de quoi je parle, vous avez cru une seconde que je pourrais vous servir d’expédient, mais je ne vous plais pas alors inutile de…

– Taisez-vous ! Vous ne savez pas ce que vous dites.

– Bien sûr que si ! Et ce que votre pantalon dissimule très mal n’est pas une preuve de quoi que ce soit, ce n’est qu’une réaction naturelle. Ne vous en faites pas, je ne suis pas vexée, je ne vous en veux pas.

Cailean, qui n’en croyait tout simplement pas ses oreilles, ouvrait des yeux ronds comme des soucoupes. Pour un peu il aurait été presque gêné par sa franchise, totalement indigne d’une jeune femme bien éduquée par-dessus le marché. Elle n’était qu’une gamine, bon sang de bois !

Disposé à lui faire payer la désagréable, car inhabituelle, sensation d’être en position d’infériorité, il répliqua :

– Vous feriez bien de vous méfier de ce qui se cache dans mon pantalon justement.

Elle éclata d’un rire enchanteur, à la fois cristallin et sensuel. À nouveau son regard s’illumina, chacun des éclairs qu’il renvoyait toucha Cailean en plein cœur.

– Pourquoi donc ? Vous craigniez donc qu’il me fasse peur ?

– Il ? releva-t-il.

– Ou elle si vous préférez. Je ne sais pas quel petit nom vous lui donnez.

Le bruit qui sortit de la gorge de Cailean tenait autant du grognement animal que du bruit qu’aurait fait quelqu’un qui s’étrangle. Et arracha un sourire à Auréa qui jubilait intérieurement de son air très courroucé.

– Enfin bref, soupira-t-elle en se relevant, provoquant inévitablement les frôlements dont elle s’était privée un peu plus tôt. Quel que soit le genre que vous lui attribuez, je crains qu’il ou elle ne doive se contenter de votre main encore pour un moment.

 

Cailean étouffait littéralement. Scandalisé par les mots de la jeune femme, il était également furieux. Son impudicité inadmissible et le naturel avec lequel elle parlait de… ces choses, son corps pratiquement collé au sien, l’avaient réduit au silence et complètement désarmé.

Et un Highlander désarmé, acculé, n’était jamais une bonne chose.

– Allez dormir ! vociféra-t-il alors qu’il aurait voulu la faire taire en prenant sa bouche.

– Très bien. Dans ce cas poussez-vous.

Mais Cailean semblait impuissant à s’éloigner d’elle. Il était fou furieux, certes, mais n’avait aucune envie de se priver de la proximité du corps de la jeune femme, quand bien même celui-ci fut-il à l’origine du supplice qu’il subissait.

– Attention, je vais vous toucher, le provoqua-t-elle encore.

 

Cailean s’écarta si brusquement qu’elle aurait pu en rire. Ou en pleurer. Auréa ne fit ni l’un ni l’autre.

Récupérant ses vêtements restés au sol près de la cheminée, elle quitta la cuisine, empruntant la porte par laquelle Cináed avait disparu un peu plus tôt.

Elle s’ouvrait sur un couloir sombre, froid et humide, surtout par contraste à la chaleur régnant dans la cuisine. Et celle persistant dans son corps aussi.

Marchant prudemment, une main sur le mur tout au long de sa progression, la jeune femme finit par découvrir un escalier, le bout de sa chaussure heurtant la première marche. Elle s’y engagea, grimpa une vingtaine de marches qui la menèrent jusqu’à un palier.

Un rectangle de lumière ambrée se découpait sur les pierres dallant le sol, l’attirant aussi sûrement que la flamme d’une bougie l’aurait fait avec un papillon de nuit.

Se stoppant sur le seuil de la pièce, Auréa regarda Cináed occupé à allumer un feu dans la cheminée garnissant la petite chambre par ailleurs étonnamment chaleureuse. La jeune femme devait bien avouer qu’elle s’était presque attendue à être reléguée dans un sombre cagibi. Mais un grand lit, un coffre, une petite table et une chaise constituaient le mobilier de sa chambrette.

Elle signala sa présence en toussotant. Le jeune homme se tourna vivement vers elle.

– Oh, vous êtes là ?!

Il la gratifia d’un sourire absolument craquant puis se rapprocha d’elle.

– Comment ça s’est passé ? voulut-il savoir ensuite, probablement inquiet.

Un coup d’œil rapide sur elle lui suffit pourtant à se rassurer.

– Comment s’est passé quoi ? demanda-t-elle d’un air faussement innocent.

– Et bien… Je ne sais pas. Mon frère n’a pas essayé de…

– Me circonvenir ? Si bien entendu.

Cináed eut une grimace.

– Je suis désolé.

– Ne le soyez pas, je suis capable de me défendre.

– J’en suis certain, lui assura-t-il en s’emparant de sa main libre qu’il porta à nouveau à ses lèvres pour l’effleurer. Néanmoins, si vous aviez besoin de… de quoi que ce soit…, laissa-t-il entendre.

Auréa considéra un instant le regard vert du jeune homme où elle décida de ne voir que la bienveillance qui y brillait. Elle se sentait proche de lui, d’une manière fraternelle. Cet état de fait ne l’étonnait pas outre mesure, elle avait plusieurs amis hommes extrêmement séduisants pour lesquels elle ne ressentait pourtant aucun désir. Cináed avait beau être aussi magnifique que son frère, elle savait déjà qu’il n’y aurait rien entre eux, rien d’autre en tout cas que cette complicité dont la promptitude à naître, pour sa part en tout cas, la surprenait encore. Elle espéra que le jeune homme ne lui en voudrait pas trop, qu’il comprendrait en dépit de ce qu’elle avait lu dans ses yeux.

– Merci, murmura-t-elle, se hissant sur la pointe des pieds pour l’embrasser sur la joue. Et je vous promets de requérir aussi votre aide pour le faire tourner en bourrique.

Définitivement charmé par cette sémillante jeune femme, Cináed éclata de rire. Mais ce fut avec un petit pincement au cœur qu’il avait accueilli le chaste baiser qu’elle venait de lui offrir. Il avait parfaitement compris que le désintérêt supposé de Cailean pour elle ne la conduirait pas dans ses bras à lui.

 

Une fois seule, après avoir déposé ses coupe-vent et pulls encore mouillés sur le dossier de la chaise, Auréa se rapprocha de l’âtre et fixa les flammes, laissant leur danse l’hypnotiser. Pendant de longues minutes, elle ne pensa à rien du tout, puis à tout ce qui lui était arrivé en peu de temps. Et se rendit compte qu’elle n’était pas particulièrement inquiète, sans doute en raison de la présence rassurante des deux frères. Curieusement, elle n’avait pas non plus la sensation d’être prisonnière, au contraire, se sentant paradoxalement affranchie de tout. Mais sans doute l'angoisse viendrait-elle après, si la situation venait à perdurer.

Émergeant de ses pensées, Auréa s’avisa d’un petit chaudron rempli d’eau suspendu à la crémaillère de l’âtre, puis du seau en bois à moitié rempli lui aussi et déposé près de la cheminée. Nul doute qu’il s’agissait là d’une gentille attention de Cináed lui permettant de se rafraîchir un brin, même sans savon. Auréa se demanda cependant si la prison des frères MacGregor disposait d’une baignoire. Elle n’aurait rien eu contre un bon bain chaud.

Utilisant un bout de tissu grossier récupéré sur le manteau de la cheminée en guise de manique, la jeune femme décrocha le chaudron et versa un peu d’eau chaude dans le petit baquet qu’elle déposa ensuite sur la table.

Réalisant qu’elle ne disposait ni de serviette de toilette, ni même de vêtements de rechange puisque toutes ses affaires étaient restées au bord du Loch, dans sa tente, elle parcourut la chambre des yeux. Ceux-ci se posèrent sur le coffre ancien placé au bout du lit.

Reportant son déshabillage, Auréa s’en approcha, l’ouvrit et fut ravie d’y trouver presque tout son bonheur.

 

En pénétrant dans la cuisine, Cináed ne put que constater qu’Auréa n’avait pas réellement besoin de son aide pour faire enrager son frère. Cette femme était un véritable rayon de soleil dans la monotonie de leur existence ! Même si l’humeur de son aîné semblait plutôt à l’orage.

Ce fut donc un Cailean furibond qu’il trouva occupé à faire les cent pas dans la cuisine. Le regard noir qu’il lui jeta ne fit que le lui confirmer.

Réprimant le sourire narquois qui lui vint spontanément aux lèvres, Cináed, l’interrogea du regard, pressé d’entendre quels griefs il nourrissait à l’encontre d’Auréa.

– Cette fille n’est qu’une drôlesse, explosa Cailean.

– Je l’ai trouvée charmante, répliqua Cináed.

– Sa conduite est scandaleuse ! rétorqua son frère en le fusillant du regard.

– Qu’a-t-elle fait ?

Cailean serra les dents mais ne voulut pas répondre. S’il rapportait les mots de la fille, il n’avait pas fini de subir les moqueries de son frère.

– Oh je sais ! Elle a refusé tes avances ! se moqua Cináed. C’est ça, hein ?

Cailean cessa immédiatement de tourner en rond pour se rapprocher de son frère et se planter devant lui, profitant puérilement de ses trois centimètres supplémentaires pour le toiser.

– Sache qu’elle ne les aurait pas refusés, mais elle m’a tenu des propos… heu… inadmissibles, gronda-t-il.

– Vraiment ? fit mine de s’étonner le jeune homme. Raconte.

– Hors de question ! s’indigna Cailean.

Cináed haussa les épaules comme si cela lui était égal ; il mourrait d’envie pourtant de savoir ce qu’Auréa avait bien pu dire pour le mettre dans cet état.

– Comme tu veux. Mais peux-tu m’expliquer comment il se fait qu’elle soit dans sa chambre et toi ici puisque tu dis qu’elle n’aurait pas refusé…

– J’explique ça très facilement, c’est moi qui n’ai pas voulu, mentit Cailean qui n’avait toujours pas digéré le refus d’Auréa… qui avait mal interprété sa retenue.

Les sourcils de Cináed s’élevèrent haut sur son front.

– Ah non ? s’étonna-t-il. Pourquoi ? Elle est rav…

– Parce que je n’ai aucun goût pour les filles maigrelettes qui ressemblent à des garçonnets et qui en plus sont très mal élevées, argumenta Cailean avec une parfaite mauvaise foi.

Cináed n’en croyait bien entendu pas un mot. La mise de la jeune femme avait certes de quoi déconcerter les hommes qu’ils étaient, ses cheveux courts également, mais son frère ne pouvait être aussi aveugle ?!

– Misère ! ironisa Cináed sur le ton de la lamentation. La brume a aussi envahi ton cerveau, t’a ôté la vue et rendu complètement idiot. Je t’assure qu’elle n’a rien d’un garçon, le provoqua-t-il encore.

– Tais-toi !

– Je sais de quoi je parle, je l’ai tenue dans mes bras, poursuivit Cináed sans tenir compte de l’ordre.

– Je t’ai dit de la fermer.

– Son corps est tout à fait délicieux et…

– Arrête.

– Tu crois qu’elle dort nue ?

Cailean ferma précipitamment les yeux pour se soustraire aux visions que ces mots faisaient naître dans son esprit.

Merveilleuses. Tentatrices.

Nue… Endormie… Offerte…

Érotiques. Lubriques.

– Ça ne m’étonnerait pas, murmura Cailean, une octave plus basse que son registre habituel déjà profond, les yeux de nouveau ouverts et fixés sur le dallage de la cuisine pour éviter de se trahir à ceux de son frère.

Les lèvres de celui-ci s’étirèrent alors en un franc sourire.

– Tu devrais aller vérifier, susurra Cináed, se faisant corrupteur.

 

Embarrassé, Cailean se tenait derrière la porte de la chambre d’Auréa. Elle ne dormait pas, il l’entendait siffloter de l’autre côté du panneau.

N’avait-elle donc aucune éducation pour siffler ainsi comme un garçon d’écurie ? Et que diable était-elle en train de fabriquer ?

Cette question n’était qu’une excuse. Pour justifier son envie d’ouvrir cette porte. Pourquoi avait-il écouté Cináed ? Pourquoi ne montait-il pas dans sa propre chambre ?

 

Auréa fit une pause dans sa toilette pour se tourner vers la porte. Elle sentait une présence. Et pas des moindres. Ignorant comment elle pouvait en être aussi certaine, elle aurait pourtant mis sa main au feu qu’il s’agissait de Cailean. Un sourire fleurit sur ses lèvres. Elle s’approcha de la porte à pas de loup mais n’ouvrit pas à son visiteur.

– Vous êtes venu me border ? questionna-t-elle, le taquinant et flirtant à la fois.

Il lui sembla percevoir un bougonnement de l’autre côté du panneau. Et puis…

– Puis-je entrer ? Vous êtes décente ?

Auréa inclina la tête, son regard faisant un rapide état des lieux de sa tenue.

– Oui, assura-t-elle.

Selon ses propres critères, elle l’était. Toutefois…

Elle ouvrit la porte, s’en servant de paravent pendant que Cailean pénétrait dans la pièce, la referma et s’y appuya.

 

La vision d’Auréa paralysa Cailean qui sut être tombé dans un traquenard. Quelle fieffée menteuse ! Elle était loin d’être décente puisque nue, ou peu s’en fallait. Il ne pouvait effectivement qualifier les ridicules petits morceaux de tissu cachant pourtant le nécessaire de tenue convenable.

Il ne vit tout d’abord que le contraste de l’étoffe noire sur la peau laiteuse de la jeune femme. Puis son regard avide fureta partout où il le put, remonta le long de ses jambes divines, apprécia la courbe douce de ses hanches, s’émut de la finesse de sa taille et fut ensorcelé par les rondeurs pleines de ses seins.

Son corps réagit violemment à ce spectacle enchanteur de sensuelle féminité. Comment avait-il pu nier une seule seconde qu’elle fût autre chose qu’une femme splendide ?

Tant pis pour elle…

Son érection monumentale le faisait souffrir. Son cœur battait comme un fou dans sa poitrine, ses mains brûlaient de caresser cette peau lumineuse. Quant à sa bouche…

Dieu ! Toutes les choses qu’il avait envie de lui faire. Certaines devaient probablement être interdites.

Il arracherait ce linge minuscule, ses lèvres pourraient… aller goûter chaque centimètre de ce corps qu’il lui fallait posséder, complètement, fougueusement.

Il était tellement affamé !

 

– Es-tu bien certaine de savoir à quoi tu t’exposes ? demanda Cailean d’une voix infiniment grave en se rapprochant d’Auréa.

Se gardant de sourire et soutenant son regard habité par une animalité prometteuse, la jeune femme acquiesça d’un signe de tête. Non seulement elle savait mais le voulait plus que tout. Lui, et tout ce qu’il pourrait décider de lui faire ou désirerait d’elle. Et comment il souhaiterait le faire.

Cet acquiescement arracha un grognement sourd à Cailean qui se rapprocha encore.

– Touche-moi, murmura-t-il d’une voix rauque.

Deux mots, à la fois ordre et supplique, qui eurent un effet dévastateur sur Auréa. Elle frissonna ; un flot brûlant l’inonda.

La mâle domination de cet homme la mettait dans tous ses états, ce qui la surprenait parce qu’en général elle n’appréciait pas plus que cela, préférant l’égalité entre partenaires. Mais peut-être était-elle touchée par son feint détachement. Le regard de Cailean brillait d’une convoitise indescriptible, jamais elle n’avait décelé un tel désir dans les yeux d’un homme.

Auréa aurait aimé disposer d’une dizaine de mains supplémentaires. Ce fut ses pectoraux splendides que ses doigts frôlèrent en premier, presque prudemment comme si elle craignait de toucher l’œuvre d’art qu’il représentait à ses yeux.

La peau dorée de Cailean se hérissa se faisant plus attirante encore. La jeune femme ne résista pas plus longtemps et y plaqua ses paumes.

De la soie. Tendue sur de l’acier trempé, songea-t-elle, définitivement conquise.

Elles descendirent sur les abdominaux sculptés qui se contractèrent sous leurs caresses.

Lorsque Cailean se pencha sur elle, Auréa espéra que c’était pour l’embrasser. Mais il ne fit que prendre appui sur la porte, ses grandes mains se plaçant de part et d’autre de ses épaules. Son regard se verrouilla au sien. Sa bouche était si près de la sienne. Magnifiquement tentante. Pleine de promesses indicibles.

– Prends-moi dans ta main, la pressa-t-il. Caresse-moi.

Auréa ne se le fit pas dire deux fois et dénoua comme elle put les liens de son pantalon, ses yeux toujours pris en otage par ceux de Cailean.

Lorsque ses doigts se refermèrent sur son érection, le jeune homme se tendit vers elle ; le mouvement impulsif de ses hanches provoquant une caresse un peu brusque qui parut pourtant le satisfaire. Auréa ne put retenir un petit gémissement d’excitation. Elle brûlait de le voir, de le prendre dans sa bouche. L’accueillir en elle. La perspective de ce sexe orgueilleux, large, infiniment doux et merveilleusement rigide, l’excita prodigieusement.

Cailean exigea presque immédiatement des caresses plus rapides, plus vigoureuses, avec des mots, accompagnant aussi les va-et-vient de sa main de mouvements de bassin.

Auréa sentit vite le dépit la gagner. Il ne la touchait pas, ne l’embrassait pas. Elle n’en continua pas moins, supposant qu’il voulait faire baisser la tension avant de passer aux choses vraiment sérieuses.

Déjà sur le point de jouir, Cailean ferma les yeux. Sa tête s’abaissa, son front se posa contre celui d’Auréa.

Le souffle court, il retint sa respiration lorsque le plaisir monta puis exhala un long soupir tandis qu’il se répandait sur la main de la jeune femme.

 

Mortifié, Cailean n’osait pas rouvrir les paupières. Soumis au désir tyrannique qu’elle avait provoqué et aux besoins qu’elle avait réveillés, il n’avait même pas goûté ses lèvres, pas plus qu’il ne lui avait offert la moindre caresse. N’avait pensé qu’à lui et l’avait utilisée. Qu’est-ce qui lui avait pris de se comporter ainsi ? Malgré tous ses défauts, jamais il n’avait traité une femme comme ceci. Pas même lorsqu’il butinait toutes celles qui passaient à sa portée. Avant.

Le jeune homme avait en outre la sensation de s’être ridiculisé et d’avoir dévoilé ce qu’il considérait comme sa plus grande faiblesse : le pouvoir impérieux qu’exerçait sur lui une femme qui lui plaisait.

Après ce qui venait de se passer, nul doute qu’Auréa ne voudrait plus poser les mains sur lui et encore moins le laisser la toucher. Et avec son franc-parler, elle ne manquerait pas non plus de l’informer de ce qu’elle pensait de son attitude grossière.

Gardant les yeux baissés pour ne pas risquer de croiser les siens, Cailean se redressa et s’empressa de renouer les attaches de son pantalon. Sous le regard stupéfait d’Auréa.

Quoi, c’est tout ? s’insurgea-t-elle lorsque le jeune homme se recula de deux pas.

Auréa se dirigea rapidement vers son nécessaire de toilette rudimentaire pour se laver les mains. Elle avait deux mots à dire à ce gaillard. Et tellement envie de faire plein de choses passionnantes avec lui.

Lorsqu’elle se retourna, elle était seule dans la chambre.

 

*

*   *

 

– Elle a disparu ! hurla Cináed en faisant irruption dans la chambre de son frère, espérant qu’Auréa y serait.

Mais Cailean s’y trouvait seul, adossé au montant de son lit, une jambe repliée, son avant-bras reposant dessus. Abandonnant la contemplation de son poing serré, il jeta un regard morne à son cadet derrière quelques mèches de cheveux tombées sur son visage.

Il avait très peu dormi et le peu de repos qu’il avait pris avait été hanté, tourmenté par ce qu’il n’avait pas fait avec Auréa. Refusant de se soulager tout seul, il avait passé une bonne partie de la nuit à insulter son sexe qui refusait de le laisser en paix. Avant d’essayer de convaincre ce bougre d’idiot qu’il ne servait à rien de se mettre dans des états pareils. Le reste du temps, il avait réfléchi. À des choses qui jamais n’avaient effleuré son esprit. D’étranges concepts auxquels il n’avait jamais accordé la moindre importance.

– Mais non, marmonna Cailean. Elle ne peut pas. Elle doit être quelque part.

– Pas dans sa chambre, le lit est fait et il n’y a aucun de ses vêtements. Je l’ai cherchée partout dans la tour, elle n’y est pas non plus.

– Alors elle est sortie se promener, conclut platement Cailean. Elle finira bien par rentrer.

Cináed, loin d’être aussi calme que lui, dévisagea son frère d’un air plus que suspicieux.

– Qu’est-ce que tu as encore fait ?

Cette accusation lui valut un regard meurtrier.

– Rien, soupira Cailean. Je n’ai rien fait du tout.

– Menteur ! s’écria son cadet. Tu es bien allé la voir dans sa chambre hier soir ? Non ?

– Oui, mais il ne s’est rien passé.

Cináed fronça les sourcils, plus perturbé par le ton abattu de son frère que par ses mots qu’il ne croyait pas de toute façon.

– Vous n’avez pas…

– Non, le coupa Cailean.

– Même pas discuté ?

Seul le silence lui répondit.

– Quoi qu'il en soit, il faut la retrouver. Si elle est sortie se promener, la brume peut la conduire loin d’ici, elle peut se perdre, se blesser ou…

– Ou ?

– Faire une mauvaise rencontre, lâcha Cináed, précisant le fond de sa pensée. Je reste persuadé que son arrivée n’est pas innocente ; on peut nous l’enlever aussi vite qu’on nous l’a amenée, surtout si… surtout si elle représentait un test. Pour toi.

Cináed estimait ne pas avoir à ménager son frère malgré tout l’amour qu’il lui portait, ni l’un ni l’autre ne pouvaient se permettre la moindre erreur si la jeune femme était effectivement là pour annuler la malédiction.

 

Auréa avait dormi comme une souche, mais s’était réveillée à l’aube... ce qu’elle n’avait pu constater qu’en sortant de la tour.

Frigorifiée mais renonçant à ranimer le feu dans la cheminée, elle s’était contentée d’une toilette de chat, avait revêtu ses deux pulls et son coupe-vent en vue d’une promenade.

Après avoir chipé quelques galettes d’avoine dénichées dans l’un des buffets de la cuisine et but un verre de lait, elle était sortie sans but précis.

Si elle avait souhaité ne pas s’appesantir sur ce qui s’était passé la veille, son cerveau, lui, n’était pas d’accord et s’acharnait à ressasser cet épisode. Auréa était effectivement plus attristée qu’en colère, même si la veille elle avait traité mentalement Cailean de chameau et de tous les noms d’oiseau qu’elle connaissait pour l’avoir laissée dans un état de frustration insupportable.

La jeune femme n’avait que rarement pleuré dans sa vie. Mais ce matin-là, elle avait eu envie de le faire.

Elle ne comprenait pas pourquoi Cailean avait agi ainsi avec elle. Pourquoi lui avait-il montré qu’elle lui inspirait finalement quelque chose pour ensuite la repousser. Jamais aucun homme ne l’avait traitée seulement comme… une main secourable.

Soit elle leur avait plu auquel cas ils avaient passé de bons moments ensemble, soit elle ne les intéressait pas et ils passaient leur chemin. Mais jamais aucun ne l’avait manipulée de telle manière.

La jeune femme pouvait se montrer compréhensive sur beaucoup de choses, comme sur le fait qu’une abstinence forcée puisse mener à des comportements égoïstes ou insolites. Mais en agissant comme il l’avait fait, Cailean l’avait blessée, plus que s’il l’avait abandonnée juste après l’avoir possédée.

 

Auréa avait marché longtemps, sans se soucier une seconde de savoir où ses pas la mèneraient. De toute façon, elle évoluait dans un univers brumeux qui lui dissimulait pratiquement tout le paysage.

Plusieurs fois, elle avait essayé de retraverser le brouillard, par acquit de conscience. En vain bien entendu. Néanmoins, une bonne surprise l’attendait. Enfin, une demi-bonne surprise. Parce que si elle fut ravie de retrouver son sac à dos, le fait que celui-ci se soit trouvé au beau milieu de sa route, contenant qui plus est toutes ses affaires, tente comprise, ne pouvait signifier autre chose qu’une intervention surnaturelle.

La veille, à quelques pas de son bivouac, elle n’avait pu l’atteindre à nouveau après avoir rejoint Cailean, alors à moins que des promeneurs bien intentionnés ne se soient amusés à remballer ses possessions pour les placer sur un chemin qu’elle n’avait pas encore prévu d’emprunter et qu’en plus la brume ait « décidé » de les lui restituer, il était indéniable qu’il y avait… non pas anguille sous roche, carrément baleine sous gravillon !!!

 

Ce fut assise sur une grosse pierre que les deux frères retrouvèrent Auréa. Elle les avait vus émerger de la brume tels deux magnifiques fantômes qu’elle n’avait pourtant rien fait pour rejoindre.

Un coup d’œil à Cináed lui suffit pour réaliser qu’il était mort d’inquiétude. Délibérément, elle refusa de regarder son frère.

– Je suis désolée de vous avoir alarmé, s’excusa-t-elle en se levant. Mais j’avais besoin de… d’air.

Soupirant de soulagement de la trouver indemne, le jeune homme ne résista pas à son envie de la serrer contre lui.

– Vous êtes gelée, constata-t-il lorsque sa joue frôla la sienne. Et vous n’auriez pas dû partir si loin, toute seule, il aurait pu arriver n’importe quoi, la gourmanda-t-il ensuite gentiment en la libérant de son étreinte.

– Il m’est arrivé quelque chose, répondit-elle. J’ai retrouvé mes affaires.

Auréa expliqua rapidement à Cináed comment cela était arrivé, lui confiant également avoir retenté de franchir le mur de brouillard et ses maigres conclusions à ces faits curieux.

Tous trois étaient d’accord, mais Cailean se garda d’intervenir et d’adjoindre son avis aux leurs.

Bien entendu il avait été rassuré de la trouver saine et sauve, mais s’était contenté de s’en réjouir intérieurement.

Supposant qu’il avait mérité qu’elle ne daigne pas poser ses jolis yeux sur lui, il n’en avait pas moins conçu du dépit. Cependant il ne s’était pas privé de la dévisager pendant qu’elle parlait avec son frère.

Malgré sa tenue loin de mettre ses formes en valeur et ses cheveux tout décoiffés la faisant plus que jamais ressembler à un petit animal sauvage, il ne put s’empêcher de la trouver magnifique, d’une manière tout à fait unique, propre à ce qu’elle était. Son visage pur et ses grands yeux bordés de longs cils conféraient à son visage une douceur tout enfantine, singulièrement contredite par la sensualité de ses lèvres pleines et parfaites.

Cináed avait raison. Le brouillard avait bel et bien envahi sa tête au point de l’empêcher de le réaliser avant. Mais il était sans doute déjà trop tard.

Déchargeant son frère du sac de la jeune femme, il resta en retrait, marchant derrière le couple bras dessus bras dessous comme deux amis de longue date.

 

Après un repas simple mais délicieux préparé par Cináed, Auréa suivit ce dernier dans les étages pour la visite qu’il lui avait promise, celle-ci n’incluant pas leurs quartiers privés au second, de part et d’autre de la salle d’armes.

La jeune femme aurait presque battu des mains en sautillant sur place comme une enfant en découvrant qu’une pièce attenante à la cuisine était pourvue d’un très grand baquet en bois servant de baignoire et une seconde fois lorsque Cináed la fit entrer dans la bibliothèque.

Celle-ci occupait à elle seule la totalité de la surface du quatrième et dernier niveau de la tour. Auréa nota toutefois la présence d’un escalier montant jusqu’à une trappe au plafond. Elle se tourna vers Cináed qui l’informa que les marches conduisaient au toit de la construction, lui précisant en outre que Cailean y passait de longues heures chaque jour. Prenant note de l’information, Auréa s’intéressa à la pièce, confortable et chaleureuse. Là encore le mobilier était réduit au nécessaire : cheminée, fauteuils et une table, disposés au centre de la pièce ; les murs aux pierres apparentes disparaissaient pratiquement derrière des étagères supportant des centaines et des centaines de livres.

Auréa s’approcha des rayonnages et ne tarda pas à constater que des manuscrits anciens côtoyaient des ouvrages plus récents, voire modernes, traitant d’une multitude de sujets. Fait curieux pourtant aucun des livres ne contenaient d’image, de photo ou même de gravures. Si bien que si les frères avaient pu suivre l’histoire du monde depuis qu’ils en avaient été exclus, ils n’en avaient eu aucune représentation visuelle.

Ce qui amena une question aux lèvres de la jeune femme.

– Si j’arrive à vous sortir de là, commença-t-elle en replaçant le volume qu’elle venait de feuilleter à sa place. Est-ce que vous savez si vous allez retourner dans votre époque ou si vous devrez vivre dans la mienne ?

– Aucune idée, murmura Cináed. Pourquoi ?

– Pour savoir. Et si vous aviez le choix, vous préféreriez quoi ? demanda-t-elle avant de se rendre compte que sa question était idiote.

Les deux frères voudraient réintégrer leur temps. Ce qu’elle comprenait, naturellement, même si elle savait déjà que ne plus jamais les revoir la peinerait.

Cináed ne répondit pas à sa question, lui en posant une en retour après l’avoir rejointe, s’approchant juste un peu trop près d’elle. Elle le vit jeter un coup d’œil vers la porte avant de la regarder, comme pour guetter l’arrivée imminente de son frère.

– Toutes les femmes sont comme toi dans ton époque ?

– Comme moi ? répéta-t-elle notant le tutoiement qui lui fit plaisir.

– Je veux dire : elles s’habillent toutes comme toi, ont les cheveux courts et…

– Non, pouffa-t-elle. Il y en a de tous les styles et pour tous les goûts. Même des choses que tu n’imagines même pas, rajouta-t-elle avec un sourire en coin en se remémorant les spécimens hauts en couleur qu’elle avait pu croiser.

– Et pour les hommes ?

– Pareils, même si ça manque un peu de highlanders, lâcha-t-elle distraitement en songeant cette fois-ci à certaines de ses amies qui, comme elle, avaient un goût prononcé pour les romances historiques les mettant en scène.

– Pardon ? Qu’est-ce que tu viens de dire ?

Réalisant ce qu’elle venait effectivement d’avouer, Auréa baissa les yeux et sentit ses joues se colorer.

– Rien, marmonna-t-elle un peu confuse.

– Si, si, si, insista Cináed. Regarde-moi et répète.

Le regard du jeune homme pétillait d’espièglerie, signe qu’il avait saisi ses mots et ce qu’ils impliquaient, mais souhaitait l’entendre le répéter.

– Je disais juste qu’à mon époque beaucoup de femmes rêveraient de rencontrer les personnages des romances qu’elles lisent, surtout quand il s’agit de highlanders.

– Mais toi tu ne lis pas ce genre d’histoire, n’est-ce pas ? la charria-t-il.

– Ben si, souffla Auréa, rougissant de plus belle. J’en ai même deux dans mon sac.

– Tu me les prêtes ?

D’abord stupéfaite par la requête, Auréa gloussa.

– Tu veux vraiment lire… ça ?

– Bien sûr ! Je suis curieux.

 

Cailean trouva son frère dans la bibliothèque, confortablement installé dans l’un des fauteuils non loin de la cheminée et plongé dans l’un des romans prêtés par Auréa.

– Elle est là-haut, l’informa-t-il sans lever le nez de sa lecture.

Cailean n’avait pas revu la jeune femme depuis le repas, ce qui en aucun cas ne signifiait qu’il n’avait pas pensé à elle. Il n’avait fait que ça.

Le jeune homme leva les yeux vers la trappe, se demandant quel accueil elle lui réserverait lorsqu’il la rejoindrait.

– Qu’est-ce que tu attends, grand nigaud ? marmotta Cináed. Elle te fait peur à ce point ?

– Je n’ai pas peur, murmura Cailean sans s’indigner, réaction suffisamment étonnante pour arracher son frère à sa lecture au demeurant fort instructive.

– Alors quoi ?

– Alors rien, chuchota Cailean qui gravissait déjà les premières marches.

 

Auréa s’était vite lassée du panorama n’offrant que la brume à perte de vue. Le seul endroit qui en était dépourvu se trouvait être une portion de ciel juste au-dessus de la tour. Mais le temps était à la grisaille.

Adossée à l’un des créneaux elle venait de se décider à redescendre lorsque Cailean émergea de la trappe qu’il laissa ouverte.

Ses cheveux encore humides indiquèrent à la jeune femme qu’il avait pris un bain, information qui fit éclore des images alléchantes dans son esprit.

– Vous allez attraper froid, murmura-t-elle, se redressant et soutenant son regard lorsqu’il s’arrêta devant elle.

La faible luminosité faisait paraître ses iris plus gris que verts. Auréa fut incapable d’y lire ses intentions.

– Toi aussi, si tu passes tes journées dehors, répondit-il, se rapprochant encore.

La jeune femme sentit son cœur se mettre à battre la chamade. La proximité de Cailean, la brise se faisant sa complice en lui apportant son parfum, la rendirent toute chose. Ce qui était fâcheux en plus d’être inutile en la circonstance puisqu’il allait encore essayer de se jouer d’elle et qu’elle finirait dans un état de frustration intolérable. Informée des habitudes du jeune homme, elle pensa devoir le laisser seul.

– J’allais rentrer, souffla-t-elle en tentant de s’échapper par la gauche, évasion que Cailean lui refusa, tendant son bras d’un geste vif puis posant sa main contre la pierre, près de sa tête.

– Tu peux m’accorder un instant ? sollicita-t-il.

– Je suppose que oui.

– Bien. Je… je voudrais m’excuser.

Les sourcils de la jeune femme s’envolèrent haut sur son front.

– Oh ?! Très bien, je suis tout ouïe.

Il n’y avait rien à écouter. Auréa n’entendit que son sang pulsant à une vitesse folle contre ses tympans. Avant qu’elle ait pu réagir, Cailean avait plaqué ses lèvres sur les siennes ; baiser d’une douceur affolante qui réveilla immédiatement incendies et tensions en des endroits stratégiques de son anatomie.

Et son corps, le traitre, n’avait que faire du bon sens. D’elles-mêmes, ses mains s’étaient élevées pour se verrouiller sur la nuque de Cailean. Lorsqu’il pressa son bassin contre elle, le sien ne trouva rien de mieux à faire qu’aller à sa rencontre. Ses lèvres s’entrouvrirent ; il en profita pour y glisser sa langue. Lentes caresses de velours d’une sensualité prodigieuse qui la firent gémir et grillèrent tous ses neurones.

Ces excuses étaient indéniablement les plus exquises qu’elle ait reçues de sa vie. Pas rancunière pour deux sous, Auréa les accepta et décréta que s’il y avait une suite à ce prélude, elle ne ferait rien pour s’y refuser. L’on n’avait pas la chance de rencontrer l’incarnation de tous ses fantasmes tous les jours !

Cailean repoussa Auréa contre la muraille, affermit son emprise sur sa bouche sans toutefois laisser sa faim dominer son baiser. Pour apprécier pleinement son goût, sa douceur.

Mais ces lèvres qu’il avait rêvées se révélèrent un puissant aphrodisiaque dont il n’avait nul besoin, un délice dont il ne pourrait se contenter encore bien longtemps.

Il était à bout, allait la conquérir, prendre… comme il l’avait toujours fait, profiter de tout ce qu’elle avait à lui offrir. Elle était là et n’attendait que ça après tout. La façon dont elle avait répondu à ses baisers en était la preuve.

Enfouissant le vague sentiment de culpabilité que ce qu’il s’apprêtait à faire provoquait en lui, il s’arracha à la jeune femme, ses doigts se refermèrent sur ses poignets pour la décrocher de lui.

– Viens avec moi, souffla-t-il, avant de l’entraîner au pas de charge ; ils gagnèrent la chambre de Cailean à l’étage inférieur en un temps record.

À peine la porte refermée sur eux, il poussa Auréa contre le panneau de bois et reprit ses lèvres, manifestement incapable de s’en passer plus de deux minutes.

Loin de se plaindre de la situation, la jeune femme répondit avec ferveur à ses baisers se faisant rapidement exigeants, présageant de la fougue qui présiderait à leurs moments.

 

– Je veux te faire l’amour, murmura Cailean contre sa bouche dès qu’il parvint à s’en détacher.

Une nuée de papillons s’égaya au creux du ventre d’Auréa.

– Pour te faire pardonner ? haleta-t-elle, s’efforçant de reprendre son souffle.

– Surtout parce que j’en ai très envie, murmura-t-il d’une voix rauque en se frottant contre elle. Et je m’étonne que tu ne t’en sois pas rendu compte.

– Je croyais que tu avais caché un Dirk{19} dans ton pantalon, plaisanta-t-elle rentrant avec plaisir dans son badinage.

– Ce n’est pas un Dirk, tu peux vérifier par toi-même si ça te chante.

Auréa se fit un devoir, et un plaisir, de s’en assurer. Scrutant attentivement son beau visage, elle faufila une de ses mains entre eux. Caressant son érection à travers son pantalon, elle sourit de le voir retenir sa respiration.

– Au temps pour moi, souffla-t-elle.

– Il n’en reste pas moins que ma dague possède un fort pouvoir de pénétration, gronda Cailean entre ses dents.

À cette évocation, le beau regard de la jeune femme étincela de convoitise, elle se mordit la lèvre inférieure, si sensuellement aux yeux de Cailean qu’un grognement grave sortit de sa gorge.

– C’est une promesse ?

– Une confidence, rectifia-t-il, cherchant dans ses iris la moindre trace d’appréhension ou de réticence.

Il n’y trouva que du désir, ainsi qu’une petite lueur de défi qui lui arracha un demi-sourire.

Se débarrassant de sa chemise en la faisant passer par-dessus sa tête, il dénoua les liens de sa braguette puis observa Auréa qui terminait de se défaire de ses vêtements, songeant que si elle avait porté une robe, il serait déjà en elle.

Attiré comme par un aimant par sa peau opaline, ses seins ronds et fermes, Cailean tendit la main pour effleurer ces courbes émouvantes. Ses mamelons d’un rose délicat durcis par le désir étaient ni plus ni moins qu’une provocation supplémentaire. Et elle, toute entière, une tentation diabolique.

Se hissant sur la pointe des pieds, Auréa enroula ses bras autour du cou de Cailean dont les mains rampèrent jusqu’à ses fesses. S’agrippant plus fermement à lui, elle accompagna leur impulsion destinée à la soulever et noua ses chevilles sur les reins de son amant. Le frottement de ses seins sensibles sur son torse la fit frissonner.

À nouveau, Cailean prit la bouche de la jeune femme, l’emprisonnant entre la porte et son corps puissant.

Sans cesser de l’embrasser, la soutenant d’un seul bras enroulé autour de sa taille, sa main libre passa sous la cuisse de la jeune femme et empoigna son sexe pour le guider vers le sien.

Elle était plus que prête à l’accueillir, trempée.

Un grondement et un long gémissement de plaisir se mêlèrent lorsqu’il la pénétra sans attendre, d’une poussée lente et mesurée mais assurée, déterminée. Il avait craint de la meurtrir eu égard à sa taille, mais elle semblait faite pour lui, son corps l’avait accepté le plus naturellement du monde.

Cailean s’immobilisa. Son cœur tambourinait dans sa poitrine, son sexe entièrement et étroitement enserré dans l’écrin soyeux, brûlant de la jeune femme, palpitait. Il en aurait hurlé de contentement s’il n’avait été aussi près du point de non-retour.

Libérant Auréa de l’emprise de sa bouche, il inspira profondément plusieurs fois, pour se calmer un peu. Il voulait prendre le temps de la découvrir soumise au plaisir qu’il lui donnerait, écouter ses soupirs et entendre ses cris lorsqu’elle jouirait.

La jeune femme qui se doutait de ce qui tourmentait son amant libéra une de ses mains. Délicatement, elle effleura ses lèvres sublimes du bout de l’index, sa joue du dos de la main qu’elle posa ensuite sur son épaule. Puis elle plongea ses yeux dans les siens. Comme si son regard subitement possédait le pouvoir de l’apaiser, Cailean reprit le contrôle de son corps et commença à aller et venir en elle. De lents mouvements qui ne tardèrent pas à se muer en vigoureux coups de reins. Pas un instant son regard ne quitta celui d’Auréa où il pouvait lire une faim égale à la sienne, une confiance et une connivence qu’il n’avait guère eu l’occasion de discerner dans les yeux de ses conquêtes.

Agrippée à son amant, ivre d’un désir qui ne demandait qu’à exploser, la jeune femme gémissait, murmurait sa jouissance, l’incitant à lui en donner plus encore puis le suppliant de la délivrer.

Ensorcelé par l’ardeur de sa maîtresse, le naturel avec lequel elle se livrait totalement à lui, excité par ses mots aussi, mais surtout soumis aux caresses du corps enflammé d’Auréa, n’y tenant plus, Cailean ne put que l’exaucer.

– Oui, ma belle, murmura-t-il, sa voix rendue rocailleuse par le plaisir, après que la jeune femme l’ait à nouveau imploré de la libérer.

Le visage contre le cou de la jeune femme, Cailean assura sa prise autour de sa taille et la martela plus fort encore.

– Seigneur, gémit-elle, en plantant ses ongles dans son dos. C’est…

– Dis-moi.

– Si… bon… Je…

La jouissance monta en elle, lentement, comme pour se graver à tout jamais dans son corps, la jeune femme fut incapable de poursuivre. Son corps s’arqua contre celui de son amant, les spasmes de son plaisir sur le sexe de Cailean firent exploser le sien ; il se répandit en elle avec un grondement quasi animal.

Cailean ne cessa pas pour autant de se mouvoir au creux de son corps, doucement, lentement, entretenant leurs orgasmes, accompagnant les vagues de volupté jusqu’à ce qu’elles s’apaisent.

 

Le visage niché au creux du cou de Cailean, Auréa, essoufflée, souriait, savourant pleinement le bien-être qui baignait son corps comblé comme il l’avait rarement été.

La peau douce de son amant sentait bon, un mélange de savon et de son parfum à lui, une alliance de force et d’authenticité qui se retrouvait dans sa personnalité.

C’était en tout cas ce qu’Auréa percevait de lui. Cailean n’était pas à proprement parler un coureur de jupons comme le laissait supposer la cause de la malédiction pesant sur les deux frères, seulement un être affamé, franc, incapable de mentir et qui n’en attendait pas moins des autres. Derrière sa force et sa fougue, sa beauté farouche et superbement virile, la jeune femme était certaine que se dissimulait un homme enjoué, joueur, privilégiant les plaisirs simples de la vie. Finalement, tous deux se ressemblaient peut-être beaucoup plus qu’il n’y paraissait à première vue. Deux âmes d’enfant.

Un peu inquiet par l’inertie d’Auréa, Cailean n’osait pas bouger. Il craignait un peu que sa fougue ait meurtri la jeune femme, que son absence de délicatesse l’ait heurtée, mais redoutait peut-être plus encore ce besoin de la garder, tout contre lui d’abord, avec lui ensuite. Sa chaleur lui faisait un bien fou, le contact de sa peau le ravissait.

Le plaisir qu’elle venait de lui offrir était peut-être en cause. Cependant, si Cailean avait à nouveau envie d’elle, et même pour être honnête de passer les prochains jours à découvrir tous les secrets de ce corps délicieux, il pressentait qu’il y avait également autre chose, quelque chose qui aurait plus à voir avec cette lumière radieuse qui émanait d’Auréa. Près d’elle, il avait la sensation de revivre, se réveiller.

 

Cailean garda la jeune femme dans ses bras, passant l’un d’eux sous ses genoux pour la porter et la déposer ensuite sur son lit recouvert d’un plaid aux couleurs de son clan.

Décrochant un instant son regard de Cailean, Auréa baissa les yeux sur la laine tissée qu’elle caressa du plat de la main, avec respect et émotion. Il s’agissait là de bien plus qu’un pan de tissu, il représentait un morceau d’histoire à lui tout seul. Son amant aussi, songea-t-elle avec un sourire.

Cailean à qui ce geste n’avait pas échappé sentit son cœur se dilater. S’il avait encore nourri quelque doute sur l'affection que la jeune femme portait à son pays et à son histoire, il se serait envolé à cet instant. Elle ne lui en apparut que plus séduisante.

Égoïstement, il aurait aimé qu’un peu de cette affection lui soit dévolu. Il se reprit rapidement, ni l’un ni l’autre ne pouvait se permettre de tomber amoureux, quel que soit le temps qu’elle passerait avec lui et son frère, chacun finirait par retrouver son époque et…

Les yeux d’Auréa revinrent se poser sur le jeune homme qui l’observait avec une tendresse teintée d’une mélancolie qui la déconcerta un peu. Cette émotion fut toutefois bien vite remplacée par la tentation lorsque le regard de Cailean parcourut son corps. Auréa n’était pas en reste. Son highlander était splendide, plus encore que celui de ses rêves parce qu’il était là, avec elle. Nu et disposé à partir à l’assaut de ses désirs.

La jeune femme s’allongea sur le dos lorsque Cailean s’étendit près d’elle, sur le flanc, en appui sur un coude sans cesser de la contempler, son insolente érection pressée contre sa cuisse.

Soucieux de prendre son temps désormais, un peu pour se faire pardonner sa frénésie aussi, il se pencha sur elle après avoir effleuré sa joue du bout des doigts et l’embrassa, caressant d’abord sa bouche avec la sienne, y déposant une multitude de petits baisers. Puis le bout de sa langue en dessina le contour. Cailean empoigna la courte chevelure d’Auréa, mordilla ses lèvres qui s’entrouvrirent pour lui permettre d’y glisser sa langue. Le jeune homme se trouva un rien déstabilisé, lorsqu’ensuite ce fut elle qui l’embrassa, le velours de sa langue pénétrant sa bouche pour jouer avec la sienne. Il ne trouva rien à y redire, fit remonter une de ses mains jusqu’à la nuque délicate de la jeune femme. Auréa mit fin à leur baiser, cala sa tête au creux de sa grande main et le regarda.

– Ça va ? s’inquiéta-t-il, sourcils légèrement froncés.

La jeune femme lui adressa un sourire éclatant.

– Très bien, le rassura-t-elle.

– Tu es sûre ?

– Certaine.

– Je me suis montré trop brutal, fit-il contrit en baissant les yeux, pratiquement certain qu’elle disait cela par politesse ou gentillesse.

Auréa posa une main sur la joue de son amant et l’obligea à la regarder.

– Tu as été parfait, lui assura-t-elle, mettant dans sa voix toute sa sincérité. Et je te jure que je me sens merveilleusement bien. Mais…

– Mais quoi ? s’alarma-t-il, surprenant un pétillement dans les iris outremer de la jeune femme lui faisant craindre le pire.

– Maintenant, je veux bien que tu me fasses l’amour, déclara-t-elle, mutine.

Penaud mais surtout amusé, Cailean leva les yeux au ciel.

– Tu n’es qu’une… une…

– … Dévergondée ? proposa-t-elle ingénument.

– Exactement. Et sais-tu ce que je fais aux polissonnes dans ton genre ?

– Non, dis-moi, roucoula-t-elle. Qu’est-ce que tu aurais envie de me faire, le provoqua-t-elle encore d’une voix sensuelle, faisant courir ses mains sur sa peau.

– Méfie-toi, la prévint-il, verrouillant un regard intense au sien. Si je te confie tout ce que je veux faire avec toi, je me verrais contraint de te prouver ensuite que je ne mens pas. En conséquence de quoi, tu ne sortiras pas de cette chambre avant un long temps. Et ça, c’est une promesse que je te fais, rajouta Cailean tout bas, à son oreille.

Déclaration qui fit naître un sourire scandaleusement satisfait sur les lèvres de la jeune femme.

 

Lovée contre Cailean endormi, le sommeil ne l’empêchant pas de la retenir avec possessivité entre ses bras, Auréa ne parvenait pas à trouver le sommeil. Son corps épuisé et satisfait ne demandait qu’à se reposer mais son esprit le lui interdisait, s’acharnant à lui rappeler que leur rencontre n’était pas destinée à lui faire connaître l’amant idéal ou satisfaire à ses aspirations romantiques. Plutôt à tout faire pour les séparer.

Mieux valait donc garder en tête qu’il n’y avait pas la moindre chance pour que leur liaison, purement charnelle cela allait de soi, puisse perdurer.

Tout ceci n’était bien entendu qu’une parenthèse, surnaturelle, dans leur existence à tous les deux.

Auréa parvint à se libérer de l’étreinte de Cailean sans le réveiller. Avant de quitter la chaleur douillette du lit, elle prit un instant pour le contempler encore un peu. Un léger sourire affleura sur ses lèvres lorsqu’elle vit ses sourcils se froncer imperceptiblement, comme si quelque chose l’avait contrarié dans son sommeil.

Puis réalisant que si elle persistait à reluquer les deux collines émouvantes de ses pectoraux dépassant des draps, lorgner les vallées de ses abdominaux divins ou fixer ainsi ses lèvres avec gourmandise elle n’aurait pas le courage de le laisser, Auréa s’arracha à sa contemplation et sortit du lit.

Frissonnante dans la fraîcheur de la chambre, la jeune femme enfila l’un de ses pulls et récupéra le reste de ses vêtements sur le sol avant de sortir de la chambre. Sans bruit.

 

Émergeant du sommeil, la première chose que fit Cailean avant même d’ouvrir les yeux fut de glisser sa main sur le drap, espérant rencontrer le corps d’Auréa, y trouver le contact de sa peau. Si elle n’avait pas quitté son esprit pendant qu’il dormait, elle avait pourtant bel et bien abandonné son lit. Et depuis un moment, sa place était froide.

Combien de fois avait-il espéré jadis que ses maîtresses de la nuit l’aient déserté à son réveil, lui épargnent leurs regards énamourés dans l’espoir – ou le but calculé – de se faire épouser, le préservent de leurs tentatives, parfois navrantes, pour l’empêcher de leur dire adieu, ne leur laisser aucun espoir ? Cailean avait apprécié les moments passés avec ses partenaires, mais n’avait jamais cherché plus qu’à prendre du bon temps. Et surtout pas à se lier à vie avec qui que ce soit.

Pourquoi Auréa, au contraire de toutes les autres, l’avait-elle compris et fait ? Pourquoi se posait-il cette question ? Et surtout pourquoi avait-il espéré sa présence ?

Mettant ce phénomène sur sa solitude et son abstinence prolongées, Cailean ne réfléchit pas plus longtemps à toutes ses questions sans réponse et se leva. Il mourrait de faim.

Après avoir rapidement descendu les volées de marches menant au rez-de-chaussée, Cailean marqua une pause dans le couloir sombre menant à la cuisine lorsque résonna le rire d’Auréa. Un sourire étira ses lèvres.

Son frère et elle avaient une discussion futile et plaisante qu’il prit la décision d’espionner avant de se manifester. S’adossant au mur, croisant les bras sur son torse et fermant les yeux, il écouta la jeune femme répondre complaisamment aux questions de Cináed manifestement très curieux de la vie de la jeune femme et de son époque.

Comme elle semblait le faire avec tout, Auréa évoqua sa vie avec simplicité, honnêteté et franchise, se livrant à son frère – et à lui – sans fard.

Cailean eut confirmation que la jeune femme était exactement ce qu’elle paraissait être, spontanée, totalement dénuée de malice, joyeuse et laissant l’ardeur qui l’habitait se manifester dans tout ce qu’elle faisait. C’était par passion qu’elle avait orienté sa vie comme elle l’entendait et qu’elle envisageait de la mener avec enthousiasme qu’elle réaliserait ses projets.

Lorsque son cadet l’interrogea sur sa vie sentimentale, et plus particulièrement sur ce qu’elle recherchait chez un homme, il rouvrit brusquement les yeux. Impatient de connaître la réponse de la jeune femme, il tendit l’oreille.

 

– Il devra m’accepter comme je suis, être aimant et fidèle, répondit-elle à Cináed.

– C’est tout ? s’étonna le jeune homme.

– Pourquoi aurais-je besoin de plus ? répondit-elle.

– Et physiquement ? lui demanda-t-il encore, pour la taquiner un peu. Comme les héros de tes livres ?

L’arrivée de Cailean évita à Auréa de répondre que son frère était précisément une merveilleuse version de l’homme de ses rêves.

Cináed obtint sa réponse malgré tout, il n’y avait qu’à voir le regard qu’elle jeta à Cailean, à la fois séduit et gourmand.

Plus instructif encore celui que son frère posa sur la jeune femme. Cináed ne se souvenait pas l’avoir jamais vu regarder une femme ainsi, pas après qu’elle soit devenue sa maîtresse. La convoitise n’avait pas déserté ses yeux ; il y brillait en outre une bienveillance teintée d’intérêt et de curiosité tout à fait insolite de sa part.

Cailean se joignit au couple, s’installant délibérément en face d’Auréa dont il croisa le regard pour ne plus le lâcher, lui posant silencieusement toutes les questions qui l’assaillaient de nouveau, tentant de lui faire part de ce qu’il ressentait ou regrettait.

Mais nulle réponse ne miroitait dans les iris de la jeune femme évoquant des eaux calmes à peine dérangées par une brise qu’il espérât être de désir. Le sourire gracieux qu’elle lui offrit l’enchanta, il était empli de promesses d’autres moments ensemble.

Cailean aurait voulu l’empêcher de détourner ensuite son regard pour le reposer sur Cináed.

Et lorsque son frère adressa un clin d’œil complice à la jeune femme, Cailean sentit ce qui ressemblait fort à de la jalousie se condenser autour de son cœur, réveillant ce besoin latent de la serrer contre lui. Pour la posséder totalement pendant un instant. Elle lui avait donné son corps, mais à Cináed elle faisait cadeau de sa présence, de son affection.

N’avait-il pas droit lui aussi de la connaître, ne méritait-il pas son attention ?

Pourquoi désirait-il tant obtenir ça aussi ?

Cette aspiration très nouvelle pour Cailean lui rappela qu’il n’en aurait peut-être pas le temps.

Pourquoi redoutait-il tout à coup qu’elle puisse réellement les aider ?

Et aussi pourquoi Auréa lui paraissait-elle différente de la veille ?

Cailean refusait de croire que son regard sur elle avait changé. Pourtant…

Le jeune homme observa attentivement la jeune femme tandis qu’elle poursuivait son repas, en silence puisque plus personne ne parlait, laissant son regard courir sur ce qu’il voyait d’elle, la détaillant sans discrétion aucune.

Le changement qu’il avait remarqué ne venait probablement que de ses cheveux plaqués en arrière au lieu d’être tout ébouriffés ; cette coiffure lui seyait à merveille, mettait en valeur la beauté pure de son visage et laissait entrevoir la femme qu’elle était réellement, sensuelle et séduisante, reléguant ce qu’elle recélait d'espiègle et d’enfantin au second plan.

Sa tenue du jour devait également être pour quelque chose dans cette « métamorphose ». Son espèce de tunique, aussi ajustée qu’une seconde peau, ne laissait subsister aucun doute quant à la joliesse de ses seins dont il avait été un témoin privilégié, ému puis fervent adepte.

Pris d’une subite envie de les caresser encore, sentir ses mamelons durcis par le désir au creux de ses paumes, refermer ses lèvres sur l’un d’eux, le caresser avec sa langue pendant que ses doigts s’occuperaient du second, Cailean se surprit à s’humecter les lèvres avec une gourmandise non dissimulée. Celle-ci n’échappa ni à Auréa dont les joues se colorèrent, non pas de confusion, mais de désir, il en était certain, ni à son frère qui se racla la gorge.

Brusquement sorti de ses visions érotiques, Cailean jeta un regard noir à son cadet, retenant fort mal un sourire narquois.

– Avant que tu ne dévores… ton petit-déjeuner, insinua Cináed, peut-être pourrions-nous penser à parler de…

– Non, petit frère, le coupa Cailean renfrogné. Nous discuterons de tout ce qui te chante plus tard. Je meurs de faim et j’ai besoin d’un bain.

À vrai dire son intention était plus de réfléchir que de réellement temporiser ou fuir cette discussion. Le jeune homme la savait inévitable, mais aspirait au besoin de se retrouver avec lui-même un moment, affronter ses souvenirs, revivre avec précision ce qu’il s’était passé, du moment où il avait séduit Moïra jusqu’à celui où son frère et lui s’étaient retrouvés emprisonnés parce qu’à son avis si solution il y avait, elle se trouvait dans ce laps de temps. Rebutant et amer exercice auquel il souhaitait donc se livrer seul.

 

La discussion que tous trois eurent plus tard cette après-midi-là n’eut pas l’effet escompté en ce sens qu’elle ne leur permit pas de trouver le moindre indice quant à la raison de la présence de la jeune femme avec les deux frères. Pas plus qu’à propos de l’aide qu’elle pouvait leur apporter.

Elle eut néanmoins une portée sur Auréa, et non des moindres.

N’ayant aucun droit de le faire, elle n’avait non plus aucune envie de juger les actes passés de Cailean. Certains comportements masculins ou humains s’avéraient autrement plus choquants que celui-là. Et puis Auréa le croyait lorsqu’il disait que la jeune Campbell était loin d’être aussi innocente que son clan avait voulu le laisser croire.

L’imagination fertile de la jeune femme avait même songé à voir dans cette histoire un complot, ourdi par cette famille dans le but d’asseoir sa suprématie dans cette région des Highlands, d’intégrer de force d’autres clans au leur déjà puissant.

Mais l’impact de cet entretien sur Auréa avait plus à voir avec Cailean en tant qu’homme qu’elle découvrit brave et fatalement plus séduisant encore. À aucun moment, il ne tenta de se trouver une excuse alors qu’il exposait les faits ; se jugeant unique responsable de la malédiction qui pesait sur lui, il l’affrontait dignement, quand bien même était-elle disproportionnée. Si jamais il n’avait tenté d’y échapper, en revanche le fait qu’elle pèse également sur son frère innocent le mettait dans une colère noire. Il était donc également loyal, juste. Définitivement craquant.

Auréa ne dit rien, tenta de dissimuler ce qu’elle ressentit lorsque Cailean laissa entendre qu’il était prêt à se sacrifier pour libérer Cináed, comme elle n’essaya pas d’argumenter avec lui à propos du profond sentiment de culpabilité qui le rongeait depuis des siècles. Pourtant elle regrettait qu’il se sente coupable au-delà du raisonnable ; la jeune femme pressentait en effet que Cailean se jugeait aussi responsable de ce qu’il était advenu aux MacGregor au fil du temps, estimant que sa faute avait été le point de départ à leur déchéance. Là encore, elle ne se manifesta pas, parce qu’elle savait à quel point la notion de clan était puissante et importante.

Auréa ne se faisait d’ailleurs aucune illusion, consciente que cette dimension clanique finirait justement par les séparer autant que l’aspect temporel ; quoiqu’il arrive entre eux, Cailean choisirait toujours sa famille, son pays et son époque au détriment de tout le reste.

Profitant d’une pause dans la discussion, la jeune femme se mit à rêvasser à ce que serait sa vie après cette étrange parenthèse, concluant qu’elle lui paraîtrait probablement un peu fade. Évoquer ensuite les deux frères de retour chez eux et imaginer Cailean marié à une magnifique Écossaise, père de beaux enfants, l’affligea. Autant que se découvrir jalouse d’une femme morte depuis belle lurette à son époque à elle – ou peut-être même complètement imaginaire.

Chassant ses élucubrations et autres desseins absurdes tels que fabriquer une machine à remonter le temps et trouver le moyen d’imposer sa présence, celle, mesquine, d’imaginer une solution pour évincer ladite promise, Auréa – gardant toutefois ces considérations dans un recoin de son esprit pour son futur roman – interrogea ses hôtes sur leur aptitude à endurer cet enfermement hors du temps sans perdre la raison.

C’est à l’occasion de leur réponse à ce propos qu’elle apprit qu’elle n’aurait pu utiliser expression plus juste.

Effectivement pour ce qu’en savaient les frères MacGregor, tous trois se trouvaient précisément en dehors de leurs époques respectives et qui plus est en un lieu où le temps s’écoulait différemment, ce qui en outre expliquait leur impression d’avoir supporté quelques décennies de réclusion et non pas plusieurs siècles.

 

Au cours des deux semaines qui suivirent, il ne se passa pas une journée sans qu’Auréa ne repense à cette conversation. Que Cináed, Cailean et elle-même soient au beau milieu d’une discussion superficielle ou plongés dans d’anciens volumes retraçant l’histoire de leur clan, l’histoire de l’Écosse ou encore mentionnant la terrible Scátach.

Les maigres renseignements glanés sur la druidesse ne permirent d’ailleurs pas à la jeune femme d’imaginer l’ébauche d’un tout petit début de solution dans cette voie. Ni Cailean, ni Cináed n’étant d’essence divine, ne bénéficiant pas plus de soutiens divins ou druidiques, à coup sûr ils ne représentaient aucun intérêt pour cette femme à la tête d’une armée de guerrières. Auréa préféra ne pas s’appesantir sur l’autre aspect initiatique auquel se livraient ces charmantes demoiselles et surtout à ce qui se serait passé si Cailean avait été un demi-dieu.

La jeune femme ne put donc que conclure que Moïra Campbell, ou son clan plus précisément, jouissaient d’atouts leur ayant permis de faire appel à la magicienne. Mais lesquels ? Rien dans leurs lectures n’indiquait qu’ils aient eu des accointances particulières avec les dieux ou un de leurs messagers.

En revanche, Auréa releva un détail qui n’avait aucun rapport avec ce qui les occupait, mais lui fit lever les yeux et les poser sur Cailean. En effet, le jeune homme portait le même prénom qu’un guerrier célèbre, ancêtre le plus connu… du clan Campbell.

Auréa se garda bien de lui demander s’il le savait ou ce qu’il en pensait, préférant concentrer son attention sur l’homme assis en face d’elle.

Attentif à sa lecture, son air très sérieux la fit sourire, avec tendresse, affection qu’elle avait été incapable de museler malgré ses bonnes résolutions. À sa décharge, Cailean avait tout fait selon elle pour que cela advienne. Loin d’être aussi grognon que dans les premiers temps, le jeune homme s’était dévoilé peu à peu. Il était toujours aussi conquérant qu’aux premiers jours mais également attentionné et, comme Auréa l’avait perçu, facétieux. Terriblement attachant.

Partageant leur temps entre recherches et réflexions, l’entraînement au maniement des armes auquel les deux frères se livraient quotidiennement – et qu’Auréa n’aurait raté pour rien au monde : il n’était pas donné à tout le monde de mat… de contempler deux authentiques Highlanders en action –, Cailean et elle avaient en outre poursuivi la relation charnelle qu’ils avaient entamée. Même si elle n’était demeurée purement sexuelle que pour lui.

Auréa n’avait pas spécialement tenté de dissimuler ses sentiments naissants à son amant. Mais il n’avait jamais rien remarqué, ni dans ses yeux, ni dans ses regards, ni dans sa conduite. Ou ne l’avait pas voulu. Alors, en dépit de sa tendance au romantisme, Auréa prenait ce qu’il lui donnait – en l’occurrence, Cailean était plus que généreux et lui procurait un plaisir insensé –, savourait tous les moments passés avec lui et se contentait de rêver à ce qu’aurait pu être une vie en sa compagnie. Parce que Cailean avait raison de garder ses distances, elle le savait.

 

– Auréa ?!

Brusquement sortie de ses pensées, l’interpellée sursauta dans son fauteuil, ajusta son regard sur Cailean qui la dévisageait attentivement.

– Quoi ? murmura-t-elle, peinant un peu à refaire surface.

– Tu as trouvé quelque chose ? fit-il plein d’espoir.

– Hein ? Non, je n’ai rien trouvé, je… réfléchissais, c’est tout.

– À quoi ? voulut-il savoir, dissimulant sa déception.

– À rien, je rêvassais, en fait, avoua finalement Auréa avec un petit sourire penaud.

Cailean referma le volume qu’il consultait, le déposa sur la table près de laquelle se trouvait son fauteuil, puis se pencha en avant, ses avant-bras en appui sur ses cuisses. Si sa posture pouvait passer pour décontractée, son regard, lui, était consciencieusement braqué sur la jeune femme.

À mesure que le temps passait, il avait noté un léger changement dans la manière d’être de la jeune femme, la trouvant moins insouciante même si elle restait gaie, de plus en plus rêveuse, silencieuse également. Et Cailean aurait donné cher pour savoir à quoi elle songeait dans ces moments-là.

Les regards qu’elle posait sur lui n’étaient plus tout à fait les mêmes non plus. Et si elle se donnait à lui avec le même enthousiasme, il pressentait que quelque chose la travaillait. Se languissait-elle de son époque ? Oui très certainement, mais jusqu’ici elle avait semblé s’accommoder de la situation. Alors quoi ? Qu’est-ce qui avait changé exactement ?

Cailean ne savait trop comment réconforter Auréa autrement qu’en lui donnant du plaisir, ce dont il ne se lassait pas. Chose assez nouvelle pour lui. Lorsqu’il possédait encore une existence à lui, jamais il n’avait éprouvé le besoin d’entamer une relation suivie avec l’une de ses conquêtes. Et curieusement, le fait qu’Auréa soit la seule femme « à sa disposition » n’entrait pas en ligne de compte. Il en avait la certitude, sans trop comprendre pourtant d’où venait cette conviction. La jeune femme était aux antipodes des filles qui retenaient son attention d’ordinaire et pourtant il la trouvait bien plus belle et attirante que toutes les autres réunies.

Il y avait quelque chose chez elle qui le touchait et l’avait séduit. Sa spontanéité, sa désinhibition, sa douceur, sa fantaisie et la passion qui l’animait très probablement. Beaucoup de qualités qu’il doutait trouver chez aucune autre femme de son époque.

 

– Quelque chose ne va pas ? s’inquiéta Cailean sans cesser d’observer la jeune femme qui semblait replongée dans ses pensées.

– Tout va bien, s’empressa-t-elle de le rassurer. Pourquoi ? J’ai l’air d’aller mal ?

– Non, mais j’ai le sentiment que quelque chose te tracasse.

– Ah ? Non, non, je…

– Je sais ce qu’il te faut, la coupa-t-il, une lueur canaille illuminant tout à coup son regard. Une pause. Une très très longue pause pour te changer les idées.

– Une pause ? répéta-t-elle, répondant à l’invitation de sa main tendue, s’installant ensuite en travers des jambes du jeune homme.

Les deux bras de Cailean se refermèrent sur Auréa qui posa sa tête contre son torse. Bercée par les battements réguliers de son cœur, elle ferma les yeux et se soumit au plaisir qu’elle éprouvait à son étreinte. Inévitablement la chaleur de son corps, ses bras puissants et protecteurs autour d’elle et son parfum agirent comme une allumette enflammée jetée sur sa libido.

– Oui, nous pourrions aller faire une promenade par exemple ?

– Près du loch ?

– Je pensais plutôt jusqu’à ma chambre.

– Je vois, s’esclaffa-t-elle.

– Alors, qu’en penses-tu ? insista Cailean.

– Voyons d’abord ce que tu me proposes comme activités récréatives, plaisanta-t-elle.

– Je pourrais te faire l’amour jusqu’à ce que tu cries grâce, que tu me supplies d’arrêter, par exemple.

– Oh ?! s’exclama-t-elle. Mais peut-être est-ce toi qui me supplieras ?

Cailean l’obligea à le regarder, relevant son visage du bout des doigts.

– Et comment comptez-vous y parvenir, Mademoiselle ? fit-il très intéressé, son regard gris vert étincelant d’amusement.

– Mais très simplement, Monsieur. Avec certaines caresses que vous avez semblé apprécier tout particulièrement.

Des images d’Auréa lui prodiguant lesdites caresses jaillirent dans l’esprit du jeune homme dont le grondement sourd résonna dans la bibliothèque.

– Promets-moi que tu le feras, murmura Cailean en se penchant sur elle, attiré par ses lèvres tentatrices.

 

Auréa promit et respecta son serment, Cailean la supplia.

Le désir sauvage qui les ravageait tous deux trouva un apaisement dans leur première étreinte. Mais il fallait croire qu’à peine assouvi, il renaissait de ses cendres.

Auréa se sentit fondre à la seconde où Cailean, collé dans son dos, laissa courir ses doigts sur elle, effleurant sa taille puis son ventre alors qu’il déposait des baisers le long de son cou.

La jeune femme ferma les yeux pour mieux encore apprécier la douceur de ces caresses, se demandant toutefois par quel prodige après les deux orgasmes qu’il venait tout juste de lui offrir, elle était de nouveau affamée. Devenait-elle boulimique et débauchée ? Peut-être bien, mais elle s’en moquait tant qu’elle pouvait assouvir ses nouveaux vices avec lui.

– Ton corps, ta peau, ta bouche me rendent complètement fou, murmura Cailean au creux de son oreille.

Sa voix grave autant que sa main frôlant son sein firent courir des frissons sur la peau de la jeune femme.

– Et tu n’imagines pas à quel point j’aime être en toi, poursuivit-il.

Auréa se repositionna pour lui faire face, prise de la nécessité ne souffrant aucun délai de le regarder et lui dire qu’il la rendait dingue aussi. Cailean ne lui en laissa pas l’opportunité, joignant ses lèvres aux siennes pour un long baiser sensuel.

Pesant sur la jeune femme il l’invita à s’installer sur le dos, sans interrompre le grisant duel de leurs langues. Sa main se referma sur son sein, qu’il caressa avant d’en pincer délicatement le téton érigé.

Les petits gémissements de plaisir de sa maîtresse firent bouillir son sang. Il la libéra de sa bouche, juste le temps de prononcer quelques mots encore.

– Je veux prendre mon temps, souffla-t-il avant de mordiller sa lèvre inférieure. Me délecter de toi, plusieurs fois. Je veux être prisonnier de ta bouche, de ton corps.

Si Auréa avait encore été en mesure de parler, si ses neurones n’avaient pas tous grillés d’un seul coup suite au court-circuit provoqué par son excitation, elle aurait répondu à Cailean qu’elle mourrait d’envie qu’il laisse libre cours à son imagination, lui fasse et demande tout ce qu’il voulait.

Cailean se mit en devoir de lui faire perdre la tête, ses lèvres, sa langue torturant délicieusement ses mamelons rendus très sensibles par le désir. Puis sa bouche dériva jusqu’à son ventre, bien trop lentement au goût de la jeune femme.

Installé entre les jambes d’Auréa, Cailean plaqua ses mains sur l’intérieur de ses cuisses pour les écarter, se servant de ses larges épaules pour les caler et les maintenir telles qu’il les voulait.

– Tu es tellement belle, murmura-t-il contre sa peau, trop loin de là où elle le désirait.

Auréa empoigna les draps pour empêcher son impatience de se manifester. Cailean la perçut malgré tout et sourit. Il ne se lassait pas de ce pouvoir qu’il possédait sur son corps magnifique, offert et fébrile.

En un geste de gourmandise anticipée, il s’humecta les lèvres. Puis offrit enfin à la jeune femme les caresses promises.

Submergée par le plaisir que lui procurait le ballet étourdissant de la langue de son amant, sur elle, en elle, d’une extrême douceur ou prodigieusement érotique et virtuose, la jeune femme le conjura encore et encore de la libérer.

Cailean attendit que les spasmes de jouissance d’Auréa se soient apaisés pour reprendre ses caresses, se réjouissant intérieurement de l’entendre jurer, plus encore lorsqu’elle s’abandonna à nouveau à ses baisers impudiques. Bientôt, il n’entendit plus que ses plaintes de plaisir. Unissant aux fantaisies de sa langue deux doigts immiscés au creux de son corps tendre et brûlant, il la conduisit une fois de plus à l’extase.

Sans attendre cette fois-ci que le corps de la jeune femme se soit calmé, Cailean se plaça ses bras tendus au-dessus d’elle, son sexe se présenta naturellement à l’entrée du sien. Il captura ses lèvres avant de la pénétrer, puis plongeant au plus profond de son corps en une lente et unique impulsion, il s’empara fiévreusement de son long gémissement de plaisir, et des suivants.

Allant et venant lentement en elle, il observa des pauses, prétextes à de langoureux baisers. La tension se faisant trop intense, ses mouvements maîtrisés se muèrent en merveilleux coup de boutoir.

Agrippée à son amant de toutes ses forces, exposée à un feu d’artifice de sensations, Auréa sentit des spasmes de son plaisir monter en elle par vagues venues des tréfonds de son être. Le râle qui monta de la poitrine de Cailean parvenant au plaisir se répercuta en elle, ses vibrations s’accordant aux ondes qui parcourraient son corps. Parfait unisson.

 

Le cœur tambourinant dans sa poitrine, son corps pesant sur celui d’Auréa, le visage niché contre le cou de la jeune femme, Cailean souriait. Cette union avait été la plus sublime qu’il ait jamais vécue. Parce qu’ils avaient fait l’amour comme deux êtres liés par autre chose qu’une attirance physique ou une faim tenace, leur étreinte s’était muée en une véritable communion.

Soulageant la jeune femme de son poids, Cailean se redressa, prenant appui sur un coude. Le visage d’Auréa paraissait sublimé par le plaisir, elle lui apparut d’une beauté si indescriptible qu’il sentit son cœur s’emballer. Elle sourit, tendit la main, effleura sa joue, son index longeant sa cicatrice puis glissa sa main dans ses cheveux, paraissant trouver du contentement à les sentir glisser entre ses doigts. Ces gestes innocents lui apparurent chargés d’une intimité qui le troubla.

Il plongea son regard au plus profond des iris d’Auréa dont les eaux semblaient parsemées d’or, comme s’il avait voulu atteindre l’âme de la jeune femme et en découvrir tous les trésors.

– Je veux que tu restes avec moi cette nuit, lui chuchota-t-il. Je veux dormir avec ton corps contre le mien, me réveiller avec toi.

Auréa savait qu’il ne le fallait pas, une petite voix dans sa tête lui répétait en boucle de refuser. Ce n’était pas prudent pour son cœur parce que cette requête n’avait pas grand-chose à voir avec un sentiment que Cailean aurait éprouvé pour elle, plus avec un besoin de tromper sa solitude. Mais elle en avait envie et n’avait jamais été particulièrement raisonnable de toute façon. Alors une fois au moins, elle dormirait et se réveillerait dans les bras de l’homme qu’elle...

– J’en ai envie aussi, souffla la jeune femme.

Son regard s’écarquilla face au sourire merveilleux qui éclaira le visage de Cailean, ses iris plus verts que d’habitude illuminés d’un scintillement de reconnaissance. Et d’un soupçon de tendresse ?

Les deux amants s’autorisèrent à trouver un peu de repos tard dans la nuit dans ce lit où un cataclysme semblait avoir eu lieu. L’un et l’autre n’auraient échangé leur place pour rien au monde.

Ses bras refermés sur le corps d’Auréa, Cailean s’assoupit sous la caresse de la respiration de la jeune femme sur sa peau, celle de ses mains fines délicatement posées sur son torse.

Auréa sombra dans un profond sommeil, la tête calée au creux de l’épaule de Cailean. 

 

Le sourire qui étirait les lèvres de la jeune femme depuis qu’elle s’était endormie disparut vers le milieu de la matinée, lorsque des images se formèrent dans son esprit anesthésié.

Parce qu’il ne s’agissait pas d’un rêve, ni même un cauchemar, mais d’une autre réalité, une réponse, celle que Cailean et Cináed espéraient tant. Celle qu’elle redoutait maintenant qu’elle savait.

Emportée au-delà de son monde et même de toute dimension onirique puis abandonnée seule au beau milieu d’un univers où la brume régnait en maître, Auréa frissonna. La longue robe blanche en tissu grossier qu’elle portait ne parvenait pas à la préserver du froid et de l’humidité pénétrante du lieu. Serrant ses bras contre sa poitrine, la jeune femme fit un tour sur elle-même, tentant de percer les murs vaporeux et gris qui la cernaient.

Elle manqua de crier de saisissement lorsque, revenue à sa position initiale, ses yeux rencontrèrent ceux d’une autre femme.

Plus grande qu’elle, belle – non, splendide – un beau visage, un port de reine et une longue chevelure flamboyante libre et déployée sur ses épaules.

Enveloppée dans un immense plaid dont le motif et les dominantes bleues et vertes trahissaient l’appartenance au clan Campbell, elle se tenait là, sereine et immobile.

Auréa frissonna derechef, certaine qu’elle n’allait pas apprécier ce qui allait suivre. Elle ne put retenir une moue d’inimitié, mais se retint de parler la première et garda ses autres sentiments pour elle.

La trop jolie créature détailla attentivement Auréa de ses clairs yeux bleus avant de les verrouiller sur ceux de la jeune femme.

– Je suis Moïra Campbell, articula-t-elle sans ouvrir la bouche.

Et en français !

Auréa attendit la suite, plissant les yeux avec méfiance, s’attendant néanmoins à être désintégrée sur place ou maudite et condamnée elle aussi à un exil perpétuel.

– Tu peux les sauver, l’informa la jeune femme.

– Comment ?

– Aime-le. Laisse-le choisir. Et laisse-le partir.

Le cœur d’Auréa accéléra sa course, sa bouche s’assécha.

– Pardon ? fit-elle d’abord médusée puis terrifiée par ce qu’elle pensait comprendre de ces mots.

La belle Moïra cilla, de pitié sans doute eu égard au manque de vivacité d’esprit dont elle taxait Auréa. Elle consentit à se montrer un peu plus claire.

– Tu l’aimes, n’est-ce pas ?

– Oui, répondit spontanément Auréa dont le cœur atteignait des records de vitesse.

– Alors ne le lui avoue pas.

– Mais pourquoi ? se révolta la jeune femme dont la voix grimpa dans les aigus. Si mes sentiments peuvent le sauver, pourquoi dois-je me taire ?

– Il doit faire son choix tout seul.

– Non !

– Dans trois jours, continua Moïra inflexible. À l’aube. Lorsqu’il aura choisi, lui et son frère reprendront le cours normal de leurs existences.

Dans un autre siècle, sans moi, compléta Auréa pour elle.

– Je ne comprends pas, poursuivit Auréa qui entendait bien obtenir quelques réponses. Pourquoi moi ? Pourquoi avez-vous décidé de les libérer maintenant. Est-ce…

– Je n’ai rien décidé du tout, c’est toi, ce que tu es et qui tu es qui leur a permis de prétendre à la libération.

– Qui je suis ? Mais je ne suis personne ! Et si je n’étais pas venue ici, il se serait passé quoi ?

– Tu es venue.

– Oui mais si…

– Tu devais venir, c’est tout.

– Oui pour servir d’agneau sacrificiel, fit remarquer Auréa amèrement.

Le seul moyen lui permettant d’avoir une toute petite chance de garder Cailean auprès d’elle aurait été de lui avouer ses sentiments. Or, sa libération et celle de son frère exigeaient son silence. C’était tellement injuste. Pour le sauver, elle devait le perdre.

– Tout se paye… Dans trois jours. À l’aube, répéta Moïra avant de commencer à disparaître, se fondant dans la brume.

– Attendez ! s’écria Auréa. Est-ce que je peux au moins leur dire qu’ils vont être libérés et quand ?

– Oui… trois jours… à l’aube…

 

Cináed s’était exilé au sommet de la tour, remplaçant son frère au poste de vigie qu’il occupait quotidiennement. Enfin, avant qu’Auréa ne surgisse dans leur existence. Sa volonté première avait été de laisser de l’intimité aux tourtereaux et, pour être totalement honnête, fuir les manifestations sonores de leur passion. Il était homme et n’était pas de bois, aussi préférait-il s’isoler et songer à leur future libération. Il y resta jusque tard dans la matinée.

Comme toujours, il n’y avait que de la brume à perte de vue, mur gris que le regard de Cináed tentait désespérément de traverser.

Percevant une chaleur insolite sur son visage, le jeune homme porta la main à sa joue et leva instinctivement les yeux vers le ciel. Son beau regard vert s’écarquilla de saisissement.

Les nuages s’étaient déchirés, ce qui n’était jamais arrivé depuis leur emprisonnement. Tout aussi surprenante, la lumière dorée de cette éclaircie enveloppant le donjon était chargée de paillettes d’or qui virevoltaient. Cináed voulait bien croire que son émerveillement et son espoir pouvaient lui causer des hallucinations, mais certainement pas réalistes au point de devoir épousseter la manche de sa chemise ou se frotter les mains pour s’en débarrasser !

Prenant sur lui de ne pas se ruer dans l’escalier pour aller prévenir Cailean de ce phénomène, Cináed se contenta de sourire aux cieux.

Cette manifestation ne pouvait qu’être un signe annonciateur d’un évènement : leur prochaine délivrance.

 

Auréa se réveilla comme elle s’était endormie, dans les bras de Cailean la retenant contre lui. Dès qu’elle ouvrit les yeux, ils s’emplirent de larmes. Jamais de sa vie, elle ne s’était sentie aussi triste et angoissée.

Son cœur battait toujours aussi vite et ne semblait pas vouloir se calmer. Elle avait froid et peur. De se trahir, de ne pouvoir parvenir à leur annoncer la bonne nouvelle sans fondre en larmes, de ne pas supporter de ne plus jamais revoir Cailean.

Elle aurait pu se raccrocher à l’espoir que les trois jours à venir permettraient à son amant de finalement en venir à l’aimer un peu. Mais ce ne serait jamais assez pour supplanter l’amour qu’il portait à son frère, son clan ou sa terre. Sans le savoir, il avait déjà fait son choix.

Auréa ravala ses larmes et se contraignit à se réjouir. Elle ne voulait pas gâcher ses derniers moments avec lui, elle allait sauver l’homme qu’elle aimait et le frère de celui-ci qu’elle adorait aussi. C’était déjà bien. Et en plus elle tenait l’intrigue de son histoire !

Positiver, toujours positiver. Tâche ardue lorsque vous saviez votre cœur destiné à être brisé.

 

– Bonjour, murmura la voix grave de Cailean.

Il déposa un baiser sur la tempe de la jeune femme et la serra plus fort contre lui. Lui rendant son étreinte, Auréa ne répondit pas, de peur que sa voix ne se casse sous le coup de l’émotion.

– Je meurs de faim, l’informa-t-il ensuite. Que penses-tu d’aller nous restaurer et de revenir ici ensuite pour continuer ce que nous avons commencé.

La jeune femme sourit. Rien ne lui ferait plus plaisir que passer ses dernières heures avec Cailean à faire l’amour.

– On ne va pas encore laisser Cináed tout seul, il va s’ennuyer le pauvre, répondit-elle pourtant.

– Rien du tout, bougonna Cailean, indisposé par le fait qu’elle pense à son frère alors qu’elle se trouvait dans ses bras. C’est un grand garçon, il peut rester tout seul. Et nous serons encore ensemble lorsque nous aurons réintégré notre époque, tandis que toi, je ne te reverrai plus.

Pourquoi avait-il fallu qu’il lui sorte ça précisément maintenant ?

– Oui, souffla Auréa qui sentit une grosse boule se bloquer dans sa gorge. Mais je ne m’inquiète pas trop pour toi, tu trouveras tout un tas de maîtresses qui se chargeront de te divertir, s’empressa-t-elle de rajouter pour donner le change.

– Peut-être, fit pensivement Cailean.

La jeune femme fronça les sourcils, refusant d’entendre dans ces mots d’incertitude un quelconque espoir.

– Pourquoi seulement peut-être ? Tu as décidé de te marier ? questionna-t-elle.

Un rire silencieux fit vibrer le corps de son amant.

– Non.

– Alors quoi ? insista-t-elle en levant les yeux vers lui.

– Alors rien. Si nous prenions un bain tous les deux, proposa Cailean après avoir déposé un autre baiser sur son front.

L’estomac d’Auréa manifesta bruyamment sa désapprobation et ses exigences.

– Bon, j’ai compris, s’esclaffa Cailean.

 

Le couple trouva Cináed dans la cuisine, souriant jusqu’aux oreilles et attablé devant un repas qui fit saliver les nouveaux arrivants.

– Peut-on savoir ce qui te fait sourire ? lui demanda Cailean après avoir étanché sa soif avec la totalité d’un pichet de lait.

– J’ai quelque chose de très important à vous annoncer, répondit le jeune homme, l’air toujours aussi réjoui. Je crois que notre exil touche à sa fin.

Cináed dut attendre qu’Auréa qui venait d’avaler de travers cesse de tousser et ait repris sa respiration pour pouvoir continuer et leur expliquer d’où venait sa conviction.

La jeune femme ne put détacher son regard du jeune homme qui, lui, le regard brillant d’allégresse, fixait son frère.

– Tu en es sûr ? lui demanda Cailean pour la cinquième fois au moins. Tu penses vraiment que c’est imminent ?

Il n’osait y croire. N’y croyait plus depuis si longtemps que même la présence de la jeune femme n’était pas parvenue à totalement lui rendre espoir.

– Je ne vois pas ce que ça peut vouloir dire d’autre.

– Il a raison, intervint Auréa gravement sans cesser de regarder Cináed.

– Comment peux-tu le savoir ? lui demanda le jeune homme, troublé par les yeux de la jeune femme où luisait de la peine.

– Vous serez libérés à l’aube, dans trois jours.

Le poids du silence qui régna dans la pièce suite à ces mots n’était rien à côté de celui des deux regards magnifiques, mais en l’occurrence écarquillés, qui la fixaient.

La jeune femme se racla la gorge et inspira profondément avant de poursuivre. Un autre silence s’instaura lorsqu’elle eut terminé de leur narrer son « rêve ». Cináed et Cailean n’en crurent tout d’abord pas leurs oreilles puis la harcelèrent de questions, tous les deux en même temps. Elle leur répondit du mieux qu’elle put, fournissant tous les détails qu’elle pouvait dévoiler. 

Le calme régnant dans la cuisine fut bientôt brisé par une espèce de formidable rugissement sortant de la gorge de Cailean.

Avant que la jeune femme ne comprenne ce qui lui arrivait, elle se retrouva littéralement arrachée du banc où elle était assise, puis emprisonnée dans les bras de Cailean qui l’emportait… Dieu sait où. Au moins, ne l’avait-il pas balancée sur son épaule à la mode barbare.

– Mais qu’est-ce que tu fais ? voulut savoir Auréa peinant à retrouver son souffle en raison de la surprise mais surtout de la force de l’étreinte de Cailean autour d’elle.

– Je t’emmène au bain.

– Mais j’ai toujours faim, moi ! protesta Auréa, bien loin d’éprouver la liesse des deux frères.

– Oh mais moi aussi, seulement je ressens une autre faim qui elle ne souffre aucun délai.

– C’est la bonne nouvelle qui te met en appétit ? marmonna-t-elle.

Cailean reposa la jeune femme par terre, près du grand baquet servant de baignoire dans la pièce attenante à la cuisine, prit le visage d’Auréa dans ses mains et planta un regard sérieux dans le sien.

– Exactement. Il nous reste peu de temps ensemble et je refuse de le passer à discutailler.

Auréa ne pouvait lui donner tort. Consciente que plus elle passerait de temps avec Cailean plus la séparation serait difficile, pour elle, elle ne pouvait cependant accepter, ni même concevoir de passer ces quelques heures loin de lui.

 

Le couple passa donc les trois jours suivants à satisfaire la frénésie sensuelle qui les habitait, profiter de la présence de l’autre en silence ou en discutant mais sans jamais évoquer leur séparation prochaine.

Le cœur d’Auréa la faisait souffrir, chaque seconde qui passait se chargeant d'agrandir la blessure qui le meurtrissait. Elle aurait tant voulu pouvoir au moins lui avouer ses sentiments ; il était clair pour elle désormais que Cailean ne l’aimait pas. Pas comme elle. Même si parfois il la regardait avec une certaine tendresse.

 

Au crépuscule du troisième jour, émergeant d’une petite sieste passée dans les bras du jeune homme, Auréa sentit son cœur se contracter de douleur, ses yeux se remplirent de larmes qu’elle fut impuissante à refouler. Ce fut Cailean qui les essuya.

Désemparé, il ne savait pas quoi dire ou faire pour la réconforter. Tout ce qu’il savait c’est qu’il détestait ça, tout comme sentir son propre cœur se serrer douloureusement en réalisant que jamais plus il ne la reverrait, ne caresserait sa peau si douce, n’embrasserait ses lèvres si tentantes. Plus jamais il ne serait témoin de ses beaux yeux pétillants de malice parce que plus jamais elle ne le taquinerait. Il n’entendrait plus son rire, sa voix, ne la surprendrait plus en pleine rêverie. Jamais plus il ne glisserait ses doigts dans ses cheveux ni ne pourrait lui demander de les laisser pousser pour ensuite pouvoir contempler le résultat.

C’était profondément injuste. Il n’avait pas envie de la quitter, mais n’avait pas le choix, n’avait aucun moyen de l’emmener et il lui serait bien entendu interdit de rester avec elle.

Il fut pris d’une envie aussi souveraine que soudaine de tout casser dans sa chambre, blasphémer, injurier tous les dieux du panthéon celtique et des autres aussi. Les supplier de la lui laisser encore un peu, parce que… parce que…

 

– Je voudrais dire adieu à Cináed, murmura Auréa, la gorge nouée.

– Bien sûr, chuchota Cailean. Je t’attends ici.

Il dut se faire violence pour la libérer de ses bras et ne pas hurler lorsqu’elle s’écarta de lui.

 

Avant de le laisser, Auréa s’assit au bord du lit pour contempler une dernière fois le visage de Cailean. Elle avait effectivement l’intention d’aller dire au revoir à son frère, mais aucune de revenir dans la chambre. Après avoir fait ses adieux, elle se rendrait dans la sienne, rangerait ses affaires et s’y enfermerait. Ou sortirait de la tour pour errer dans la brume jusqu’à l’aube. Mieux valait rompre les ponts franchement tant qu’elle en avait encore le courage.

Auréa se pencha sur Cailean et déposa un baiser sur ses lèvres sublimes, chaste, mais empli de tout l’amour qu’elle éprouvait pour lui.

Le jeune homme l’empêcha de se redresser, plaquant sa main sur sa nuque pour la retenir puis plongea ses yeux dans les siens.

– Reviens vite, susurra-t-il.

Auréa entrouvrit ses lèvres pour lui répondre mais les referma rapidement, retenant de justesse les mots d’amour qui voulurent les franchir.

 

Auréa trouva Cináed sur le toit de la tour, le nez en l’air, occupé à observer les étoiles, adossé à la muraille. Le ciel ne s’était pas refermé. Il semblait même à la jeune femme que la brume était moins dense autour de la construction.

Cináed se dressa en entendant ses pas, l’observa le rejoindre puis lui ouvrit ses bras. Aucun des deux jeunes gens n’eut besoin de prononcer le moindre mot pour se dire leur affection autrement qu’avec cette étreinte d’adieu. La façon dont Cináed retenait Auréa et lui caressait gentiment les cheveux parlait pour lui. La manière dont la jeune femme s’accrochait à cet enlacement fraternel le fit pour elle.

Puis Cináed la repoussa, se pencha sur elle pour déposer un baiser sur sa joue et la laissa filer. Son beau regard vert brillait un peu plus que d’ordinaire.

 

Au moment où elle franchit la trappe percée dans le toit du donjon, Auréa essaya de faire comme si elle y était seule, sans y parvenir.

Elle avait terriblement conscience de la présence de Cináed et plus encore de celle de Cailean qui l’attendait dans sa chambre.

Comment allait-elle pouvoir vivre sans lui ? Le seul fait de penser à Cailean lui donnait envie de dévaler les escaliers pour aller le rejoindre et se ruer dans ses bras. Une dernière fois.

Retenant ses larmes, elle respira profondément, plusieurs fois pour se donner du courage et descendit jusqu’au premier étage, le plus silencieusement possible.

Une fois enfermée dans sa chambre, elle se sentit presque en sécurité. Mais tellement mal. Son cœur devait avoir pris la taille d’une pastèque tant il lui paraissait gros. Elle était oppressée et sentait de grosses larmes rouler sur ses joues.

Il lui fallut moins de cinq minutes pour récupérer ses affaires, fermer son sac, enfiler chaussures, pull et blouson. Elle se demanda comment réagirait Cailean lorsqu’il comprendrait ce qu’elle avait fait.

Assise à même le sol, adossée au mur, son front posé sur ses genoux ramenés contre sa poitrine, Auréa sursauta violemment lorsque son prénom retentit de l’autre côté de la porte, en même temps que de puissants coups de poing assénés sur le bois.

– Ouvre-moi ! hurla Cailean de l’autre côté du panneau qu’il martelait furieusement.

La jeune femme plaqua ses deux mains sur sa bouche.

Elle entendit la voix de Cináed conseiller à son frère de la laisser tranquille.

Dieu qu’elle avait envie de courir jusqu’à cette porte qui résistait aux assauts du jeune homme, l’ouvrir et se jeter sur lui !

– Auréa ! rugit encore Cailean.

La jeune femme étouffa un sanglot.

– Ouvre !

– …

– S’il te plaît !

Auréa s’était levée mais restait collée contre le mur.

– Je t’en prie, la supplia-t-il alors. Ne pars pas comme ça, je…

Sa voix s’était brisée.

– Cailean, arrête ! ordonna Cináed. Tu la fais souffrir et tu te fais du mal.

Mais son frère ne l’écouta pas.

– Auréa, je t’en supplie, ouvre-moi.

Attirée par la voix et les suppliques de l’homme qu’elle aimait comme les enfants l’avaient été par le joueur de flûte de Hamelin, la jeune femme se tenait désormais juste derrière le panneau. Elle posa sa main à plat sur le bois, puis son front et ferma les yeux.

– Ouvre-moi, s’il te plaît, répéta Cailean tout bas, comme s’il avait conscience de sa présence juste de l’autre côté de la porte. Je… Je dois te dire quelque chose.

Auréa se raidit, rouvrit les yeux et releva la tête, le cœur battant à tout rompre.

– Je t’aime, chuchota Cailean de l’autre côté.

La jeune femme se débattit comme une folle avec la serrure qui comme de bien entendu lui résista, parvint finalement à la déverrouiller et ouvrir le battant à la volée, si fort qu’il alla frapper le mur. Il n’y avait plus personne. Rien. Plus rien.

– Non ! hurla-t-elle, à la fois révoltée et anéantie. Noooon !

Prise d’un vertige, elle porta sa main à son front et ferma les yeux. Les rouvrant quelques secondes plus tard, elle ne crut pas ce qu’ils s’évertuaient à vouloir lui montrer. Elle refusait de le croire. Elle était dehors, près de sa tente, au bord du Loch, une légère brise lui en apportait les senteurs. Le jour se levait et la brume était plus dense que jamais.

Ses jambes ne la portant plus, son esprit déclarant forfait, son cœur se rebellant, Auréa tomba à genoux, se rattrapant de justesse en tendant les bras.

À quatre pattes, tête basse, elle hurla son désespoir et sa colère puis se mit à sangloter doucement.

 

*

*   *

 

Auréa fut incapable de s’enfermer dans sa tente, gardant l’espoir insensé que si elle restait dehors et surveillait la brume, elle…

Réentendrait le bruit des cailloux jetés dans le Loch par Cailean ? Le verrait émerger du brouillard ?

N’importe quoi !

Assise en tailleur par terre, elle avait tenté de faire refluer son chagrin pour réfléchir. Ça n’avait rien donné. Du tout. Rien d’autre en tout cas que d’orienter inexorablement ses pensées vers Cailean. Elle sentait encore son odeur sur sa peau, ses derniers mots ne cessaient de tourner dans sa tête.

Et la cruauté de ce qu’elle subissait la mettait dans une rage folle.

Cailean lui avait avoué l’aimer, mais cela n’avait rien changé, il était reparti vers sa terre et son temps.

Épuisée tant physiquement qu’émotionnellement, transie également, Auréa scruta une fois de plus le brouillard qui semblait vouloir se lever un peu. Songeant sottement qu’une fois totalement dissipé, tout serait réellement terminé, elle décida d’attendre tout en espérant que cela n’advienne jamais. Qu’il lui resterait une chance qu’un autre épisode magique se produise. Elle voulait continuer de croire au merveilleux.

– Grandis un peu ! se morigéna-t-elle à haute voix, en se relevant avec l’idée d’aller se changer dans sa tente.

– Tu parles toute seule ? demanda une voix juste derrière elle, grave, d’un ton teinté de tendresse et d’ironie.

Pétrifiée, Auréa ne répondit pas à ce qui ne pouvait qu’être une hallucination auditive. Elle perdait la boule, voilà tout !

La jeune femme n’aurait pas cru pouvoir se crisper davantage ; ce fut pourtant ce qui se produisit lorsqu’elle sentit une présence dans son dos, toute proche, forte, rassurante.

– Cailean ? susurra-t-elle sans y croire.

Ni se retourner d’ailleurs parce que le faire pour découvrir qu’elle avait définitivement perdu la raison, qu’elle était irrémédiablement seule aurait été trop pour elle.

– Qui veux-tu que ce soit ? demanda encore la voix.

La jeune femme se retourna lentement, avec précaution. Ses genoux se changèrent en marmelade, son cœur battit n’importe comment, mais cela ne l’empêcha nullement de se jeter au cou de l’apparition de Cailean avant qu’elle ne disparaisse. Et quelle apparition ! Que son highlander fut beau à tomber par terre, Auréa le savait déjà, mais le découvrir en tenue traditionnelle, c’était un coup à tomber en pâmoison !

Agrippée à lui dans une version humaine d’un koala accroché à sa branche, Auréa pleurait de bonheur.

Cailean savait qu’il avait fait le bon choix. Les quelques heures durant lesquelles il avait été séparé de la jeune femme, croyant l’avoir perdue à tout jamais, avaient été les pires de toute son existence.

Lorsqu’il s’était retrouvé seul en ce lieu où, avait-il supposé, Moïra était apparue à Auréa et que la question lui avait été posée de savoir s’il souhaitait retrouver son époque ou vivre dans celle de la jeune femme, il n’avait pas hésité une seconde, bien trop heureux d’avoir réellement le choix. Grâce à une jeune femme qui l’avait sauvé de bien des manières.

Bien entendu son cœur s’était serré à l’idée de perdre Cináed, mais au moins le savait-il libre et heureux pour eux.

Cailean n’avait pas vu celle qui l’avait interrogé, mais avait attentivement écouté ce qu’elle lui avait expliqué, les tenants et les aboutissants de leur libération.

La voix lui avait tout d’abord révélé que c’était effectivement Moïra qui avait sollicité cette vengeance auprès de la druidesse, sous le coup de la colère. Profondément humiliée par le comportement de Cailean dont elle s’était crue éprise, elle avait invoqué la magicienne qui la lui avait accordée. À une condition, celle que la jeune femme intègre son armée de guerrières et d’initiatrices. Moïra avait accepté. Bien vite, elle s’était rendu compte de l’iniquité de cette vengeance et avait œuvré pour réparer son erreur et ainsi gagner aussi sa propre libération de cet engagement. Contrairement à un certain nombre de femmes de son clan, la jeune Campbell n’avait jamais recherché le pouvoir ou le prestige, aspirant seulement à une vie simple auprès d’un époux aimant qui lui ferait de nombreux enfants. Elle avait sincèrement cru que Cailean était cet homme.

Dotée des pouvoirs conférés par Scátach à ses protégées, elle avait plusieurs fois au cours des siècles, permit à certaines jeunes femmes de traverser la brume. Seule Auréa l’avait fait.

Peut-être parce qu’elle était une âme ancienne, peut-être parce que certains de ses très lointains ancêtres étaient liés au clan Campbell. Ou peut-être tout simplement parce que devenue femme, elle avait malgré tout su conserver son âme d’enfant et sa capacité à croire au merveilleux.

Après avoir rapporté à Auréa, blottie dans ses bras, ce que la voix lui avait révélé, Cailean la gronda pour avoir agi comme elle l’avait fait, puis l’embrassa passionnément, lui murmura des mots tendres en gaélique. Auxquels la jeune femme répondit dans le même idiome. Stupéfait, mais définitivement ensorcelé par cette femme qui ne cessait de le surprendre il resta sans voix… puis éclata de rire.

 

*

*   *

 

Accoudée à la rambarde de la fenêtre de sa chambre d’Hôtel, Auréa offrit son visage au soleil en souriant. Rien n’aurait pu ternir son immense bonheur.

Grâce à ses premiers droits d’auteurs, Cailean et elle avaient pu s’offrir ce voyage de noces dans la très historique mais surtout romantique Venise. Elle se fichait de ne pas être légalement mariée avec son Highlander, les serments qu’ils s’étaient échangés étaient bien plus précieux à ses yeux qu’une signature au bas d’un document. Et cela ne l’avait certainement pas empêchée de prendre Auréa MacGregor pour nom de plume !

Et comble du bonheur, elle avait pu revoir son charmant beau-frère. Condamné injustement, Cináed avait bénéficié d’un choix. Lui aussi avait choisi de vivre à la même époque que son frère. Décidé à voyager, il s’était fait globe-trotter. Auréa ne doutait pas un instant qu’à l’heure qu’il était, le monde comptait un certain nombre de demoiselles qui auraient aimé le garder pour elles.

La jeune femme se redressa en entendant les pas de Cailean se rapprocher d’elle.

Cela faisait trois bonnes minutes qu’il était perdu dans la contemplation de chevelure de sa femme adorée, somptueuse, flamboyante et sublimée par le soleil italien, même s’il aurait préféré la voir cascader sur sa peau nue. Mais l’envie d’y glisser ses doigts se faisait insistante et il n’était pas homme à résister à la tentation.

Auréa se laissa aller contre son torse lorsque Cailean referma ses bras autour de sa taille, sans cesser de regarder le petit immeuble ancien de l’autre côté de la rue. Sur les fenêtres du premier étage plus précisément.

Manifestement inhabité, il semblait pourtant à la jeune femme avoir vu passer deux silhouettes dans le logement. Un couple.

Auréa s’était trompée sur la vacance de l’appartement, mais pas sur la présence de personnes qui se tenaient désormais près de la fenêtre. La jeune femme sourit lorsque l’homme se pencha sur sa compagne pour l’embrasser dans le cou. L’instant d’après, elle fronça les sourcils, réalisant tout à coup que les deux amoureux étaient vêtus à la mode du 18e siècle, fait somme toute curieux, surtout hors période de Carnaval. Auréa sourit derechef, pour se moquer d’elle-même en songeant qu’elle aimait particulièrement quand Cailean repassait sa tenue de Highlander dans le but avoué de la rendre folle de désir. Elle était fort mal placée pour les juger !

La jeune femme allait se détourner du couple, mais l’homme s’était écarté de sa dame et se tenait à la fenêtre. La chose était tout à fait banale mais un détail attira son attention.

Bras levés comme s’il s’apprêtait à fermer les rideaux, il arborait un grand sourire. Auréa aurait même pu dire qu’il souriait de toutes ses dents, dont deux ressemblaient étonnamment à des crocs.

– Un vampire ?! murmura-t-elle songeuse, mais sans réellement croire à ce qu’elle avait cru voir.

– Où ça ? demanda Cailean.

– En face, au premier.

– Impossible, mon cœur, les volets sont clos.

Auréa, malgré tout déconcertée, dut bien convenir qu’elle devait s’être une fois de plus laissé emporter par son imagination fertile. Cailean avait raison, des panneaux de bois occultaient complètement la fameuse fenêtre. Elle n’avait donc pu être témoin de rien du tout.

– Alors c’était un fantôme de vampire, plaisanta-t-elle. Et ça me donne une idée pour une autre histoire.

Mais plus tard, songea-t-elle.

La jeune femme se retourna pour faire face à Cailean. Cela faisait bien trop longtemps qu’elle ne l’avait pas embrassé. Au moins… un quart d’heure !

 

 

 


Sigisbée

 

« L’homme qui se déclare amoureux par des paroles est un sot.

Il ne doit se déclarer que par des attentions. »

Giacomo Casanova

 

« Je ne sais ce qu'est la France, ni ce que l'on fait en Allemagne ;

mais je sais que Venise est un pays de cocagne, 

où l'on fout à cœur joie. »

Giorgio Baffo

 

 

Venise, 1765

 

Himéros.

Celui dont le regard pâle et prédateur vagabondait sur les noctambules envahissant peu à peu les rues n’aurait pu choisir meilleur surnom pour son séjour dans la nouvelle Sybaris qu’était devenue la Sérénissime.

Il devait bien convenir que les folles rumeurs courant en Europe qu’il avait ouïes aussi bien à Prague, Versailles ou Londres s’avéraient fondées. Curieux que personne ne l’ait encore comparée à la Grande Prostituée tant il avait l’impression que nombre de ses avatars s’étaient donné rendez-vous à Venise, investissant rues et ruelles, s’immisçant jusque dans les Palais les plus prestigieux. Mais ces courtisanes de tous horizons rencontraient une concurrence sérieuse en la présence de toute femme libre en mal de galanterie.

À aucun moment, Himéros n’avait regretté être venu vérifier par lui-même et s’était joint à cette sarabande perpétuelle qu’était la vie à Venise dès son arrivée.

Le sobriquet dont il usait, boutade adressée à lui-même, s’était en outre avéré un passeport lui ouvrant certaines portes en ces lieux où le libertinage avait été hissé au rang de science voire d’art. Son allure, sa beauté quasi exotique et son statut d’étranger s’étaient chargés de déclore les autres. En trois semaines à peine, il était en passe de devenir la coqueluche des nuits du sestiere{20} de San Marco. Croulant sous les invitations, il était convié à se rendre dans certains Ridotti, ces cercles où l’on pouvait jouer aux cartes et surtout perdre des fortunes au Pharaon, attendu à des soirées plus privées organisées dans de douillets et luxueux Casini où de nobles Dames jouaient à la Bassetta avec leurs intimes, tenaient salons littéraires ou encore bénéficiaient des attentions de leurs amants en toute discrétion ; des galantes lui avaient même proposé leurs faveurs sans contreparties pécuniaires.

Certaines de ces nouvelles connaissances auraient dit, si elles l’avaient réellement connu, que n’ayant pas d’âme, Himéros pouvait tout aussi bien se permettre de se jeter à corps perdu dans ce tourbillon de légèreté, cet air du temps licencieux. Peut-être ne possédait-il effectivement pas cet « appendice » spirituel, mais au moins disposait-il d’un esprit et d’un corps, tous deux avides de plaisirs ; il savait user avec virtuosité de l’un comme de l’autre, ne s’en privait jamais, mais devait prendre garde à ce que la réputation de débauché notoire qui commençait à le suivre ne franchît pas les murs des Casini. Il n’avait aucune envie que sa dernière vision de Venise fût celle des Plombs{21}.

Quant à son cœur… En avait-il jamais eu un ? Il n’aurait su le dire, la citadelle n’avait jamais été prise, jamais assiégée. Pas même convoitée.

Himéros avait compris que cela serait probablement toujours le cas lorsqu’il quitterait Venise. Parce que si désir et plaisirs s’y trouvaient à tous les coins de rue, tous les étages, soigneusement dissimulés sous le vernis d’un code très précis délivré aux seuls initiés et de la galanterie la plus romantiquement chevaleresque, le jeune homme n’avait pas tardé à réaliser que l’amour, lui, était un sentiment envisagé exclusivement comme objet de convoitise auquel on renonçait dès qu’il se présentait. Tel n’était effectivement pas le but de ces gens à l’épicurisme falsifié. L’important c’est le jeu, pour tout, partout, tout le temps. L’amour est jeu, avec des règles, et faire durer le jeu, c’est augmenter le plaisir. Parce que désir et sentiments, éphémères et instables, vous contraignent à vivre intensément le moment présent, procéder lentement, à petits pas. Seul compte l’avant. L’après n’est pas amusant.

Sur ce point, Himéros ne pouvait faire de comparaison et ne sacrifiait que partiellement à ce rituel, son charme et son charisme lui octroyant la possibilité d’obtenir ce qu’il voulait dès qu’il le souhaitait. Toutefois, le temps n’était pas son ennemi, il en avait à revendre et pouvait se permettre de fleureter, jouer, séduire si l’envie le prenait.

Le jeune homme fixa son attention sur la terrasse bondée de l’un des nombreux Caffè de la place, les clients donnaient l’impression d’y offrir un concert, les rires répondant aux cliquetis des cuillères de ceux dégustant leurs sorbets ou leur moka, les tasses de porcelaine tintaient dans les aigus, faisant écho aux murmures graves des compliments que les hommes adressaient à l’oreille de leurs dulcinées, bruissement de soie, froissement du papier d’un mot doux passant d’une main à l’autre. Étrange orchestre !

Jamais de son existence Himéros n’avait été témoin d’une société aussi terrorisée par l’ennui, la prise de conscience de son déclin inéluctable ; en pleine décadence, infiniment riche, mais repliée sur elle-même, s’alanguissant dans le plaisir, elle se réfugiait derrière un masque de désinvolture.

À titre personnel, il se moquait de savoir ce que le futur réserverait à la République et n’était là que pour profiter de ce qu’elle avait à lui offrir. Néanmoins, il avait pris le temps de réfléchir un peu à cette pantomime permanente que l’on y jouait. Car tel était le cas, la société vénitienne était en représentation perpétuelle, les acteurs se trouvaient dans la rue, au Caffè, aux tables de jeux, à l’église, l’opéra et… même parmi le public du Théâtre.

Himéros se garderait bien de faire part de ses conclusions à quiconque. Il n’avait pas vocation à se mêler des histoires des hommes, pas plus qu’à les avertir du danger ou à être accusé de fomenter quelque complot. Alors il faisait comme tout le monde et prenait bien soin de montrer qu’il ne pensait à rien. Rien d’important ou de grave.

Cela étant dit, le seul qui l’intéressât vraiment n’était autre que lui-même. L’égocentrisme était probablement le plus sombre des défauts conférés par sa nature. Avec l’arrogance, une certaine froideur, ou en tout cas une distance nécessaire et salutaire avec ses fréquentations. Ainsi qu’une violence maîtrisée qu’il pouvait décharger à sa guise, sans aucun remord sur celui qui lui cherchait noise ou convertir en ardeur.

N’était-ce pas l’apanage des favoris ? Beaucoup de défauts, quelques qualités et un brin de dérision ?

Sous les arcades, à l’abri des derniers rayons du soleil nimbant d’or la piazza San Marco comme pour y ajouter un faste dont elle n’avait nul besoin, le jeune homme sourit. Bientôt la soie azurée du ciel se marbrerait d’un rose tendre, se parerait d’un voile aux nuances de mauves pour finalement faire resplendir les monuments telles des pièces d’orfèvrerie, ciselées d’ivoire, rehaussées de nacre ou d’opale dans leur écrin de velours bleu nuit.

Rien n’était plus attrayant à ses yeux que de telles beautés sans artifice. Peut-être était-ce la raison pour laquelle il avait décidé de mettre un terme à son commerce avec Raffaella, charmant produit estampillé du sceau vénitien, tout en blondeur dorée, délicate, courbes harmonieuses, mouches assassines, soieries et voiles admirablement impudiques. Artificiel, mais aussi artificieux. Que n’aurait-il donné pour une chevelure brune, un teint rosé respirant la vie, la santé, un éclat de rire spontané en lieu et place de gloussements savamment étudiés, un regard franc plutôt que de langoureuses œillades longuement travaillées. Plusieurs fois, il avait été tenté d’utiliser son don pour contraindre la belle à révéler celle qu’elle était réellement, mais y avait renoncé, se rendant compte qu’il n’avait pas envie de savoir. Pas vraiment.

Un quatuor, tourbillon de couleurs vives, satins et dentelles parfumés passa près d’Himéros, une jeune beauté du cru, hautaine, le visage fermé, affublée de trois chevaliers servants lui rappela son propre programme pour la soirée. Et figea son sourire sur ses lèvres. Ayant promis sa présence à une réunion légère et intime, il ne pouvait certes pas se décommander auprès de son importante hôtesse ni espérer l’absence de Raffaella à cette soirée puisqu’il devait l’y conduire.

Pour cette représentation, aucune bauta{22} ne serait nécessaire ; la rencontre resterait néanmoins discrète puisque le casino où elle se tiendrait était situé à l’étage d’un petit immeuble peu voyant possédant un judas caché dans le pavement de marbre de la pièce d’entrée permettant de surveiller qui s’apprêtait à entrer et ainsi éviter toute mauvaise surprise.

Dans cette Venise, où planait toujours l’ombre de l’inquisition, les murs avaient des oreilles, les serrures des yeux, et mieux valait se méfier de la Bouche du Lion{23}.

Par jeu et pour pimenter la soirée, il avait toutefois été demandé aux invités de se munir de masques.

 

Doralice Straparola, jeune veuve âgée de vingt-trois ans, écoutait d’une oreille distraite le bavardage ininterrompu de Violetta, sa gouvernante ; adorable et très maternelle femme de presque cinquante ans, elle était pour la jeune fille ce qui ressemblait le plus à une mère. Tentant de discipliner sa chevelure, domptant boucles et ondulations en une coiffure digne de ce nom, sa servante profitait de l’occasion pour conseiller à sa jeune maîtresse, une fois de plus, de laisser entrer un homme dans sa vie. Un amant, pas un mari.

L’expérience que Doralice avait du mariage n’était pas particulièrement sordide, mais pas spécialement hilarante non plus. Unie à un homme de presque quarante ans son aîné, lui-même trois fois veuf, elle n’en avait pas une vision des plus romantiques.

Trop heureuse de se débarrasser de sa fille, sa licencieuse mère craignant la concurrence de sa ravissante progéniture auprès de ses nombreux amants l’avait mariée après un arrangement conclu avec Lorenzo Straparola qui avait accepté malgré une modeste dot. La jeune femme se demandait encore pour quelle raison ? Son âge avancé ? Cela étant dit, encore célibataire à vingt et un ans Doralice était déjà pratiquement considérée comme une vieille fille.

Mercier en soierie de son état, feu Lorenzo Straparola s’était toujours montré gentil avec elle, mais l’avait considérée comme sa petite-fille plutôt que comme son épouse. Ses seules véritables passions avaient été la soie, les affaires, les fêtes et le Carnaval, alliant les deux, si bien qu’il n’avait jamais rien touché d’autre que la main de Doralice durant les deux ans qu’avait duré leur union. Mariage de convenance donc, non consommé, mais situation qui avait convenu à la jeune femme puisqu’ainsi son mari n’avait jamais su qu’elle n’était plus vierge. Cela étant, la jeune femme aurait pu parier son âme que son époux n’aurait su dire de quelle couleur était ses yeux, ce qu’elle aimait lire ou quel plat elle préférait. Constamment perdu dans ses pensées, il lui était même arrivé de s’étonner de la présence de son épouse dans sa maison. Pendant presque deux ans, la jeune femme avait donc été libre de faire à peu près ce qu’elle avait voulu, situation dont elle avait su tirer avantage sans toutefois jouer avec le feu.

Doralice avait eu le temps de lire, beaucoup, rêver, s’instruire, s’amuser, un peu et raisonnablement. Mais désormais, elle avait envie de vivre et de rire. Ce qui ne signifiait pas dans son esprit se ruer dans la rue à moitié nue pour se jeter dans les bras du premier venu. La jeune femme souhaitait se divertir, être invitée à des bals, aller au théâtre et pourquoi pas trouver un beau jeune homme qui peut-être l’aimerait. Tout ce qu’une jeune et jolie fille normale pouvait désirer en somme.

Sa connaissance des hommes était limitée. Son père, bien que vivant sous le même toit que sa femme et sa fille, avait mené sa vie de son côté, son propre époux n’avait jamais été vraiment présent non plus. Restait celui qui l’avait faite femme. L’histoire que Doralice avait vécue avec Vincenzo n’avait duré que quatre jours, mais ceux-ci avaient probablement été les plus heureux de son existence. Âgés d’à peine dix-sept ans, deux enfants désirant grandir, ils s’étaient aimés d'une certaine manière, mais quittés sans larmes ni promesses avant de reprendre le cours de leur vie chacun de leur côté. La jeune femme repensait à lui de temps en temps, avec tendresse, se demandant ce que la vie lui avait offert.

Quant aux femmes…

S’il y avait une femme dans tout Venise à laquelle Doralice ne voulait pas ressembler, c’était sa propre mère. Non pas qu’elle ait été cruelle, jamais elle ne l’avait réellement maltraitée, mais était d’un égoïsme profond et avait totalement délaissé sa fille au profit de sa passion pour les hommes. Très imbue de sa beauté, fière de son succès auprès de la gent masculine, elle n’était capable de vivre que par l’entremise de ses nombreux admirateurs, petite cour l’abreuvant au grand jour de compliments et attentions empressées, la nuit de toutes sortes d’autres faveurs. La jeune femme refusait en outre, essentiellement pour se démarquer de sa mère, de soumettre sa peau et sa chevelure aux mixtures généralement utilisées pour les éclaircir.

Doralice craignait néanmoins un peu ce que la sagesse populaire disait, à savoir que le fruit tombait rarement loin de l’arbre. Si elle n’était pas choquée par les mœurs de sa mère ou celles adoptées par nombre de vénitiens, elle n’avait aucune intention de laisser sa vie ressembler à un vaudeville. Elle n’aurait que faire d’un cortège d’obséquieux et voulait faire la connaissance d’une personne authentique. Toutefois, son corps de femme ne cessait de lui rappeler qu’il avait des besoins ; elle craignait de le laisser s’exprimer trop librement et de sombrer dans le stupre.

Doralice commençait donc à regretter d'avoir accepté l’invitation de son amie Elena, ex-cliente de son époux et femme très respectée par la société Vénitienne, cultivée et raffinée… mais à qui l’on prêtait des histoires extraconjugales à l’instar de nombre de ses concitoyens.

N’ayant aucune idée de l’identité des autres invités, de leur degré d’intimité avec leur hôtesse ou entre eux – tout ce qu’elle avait pu apprendre était que la réunion serait consacrée à toutes sortes de légèretés –, la jeune femme se sentait donc un peu nerveuse en dépit de son souhait de se divertir.

– Un étranger ! s’exclama tout à coup Violetta. Voilà ce qu’il te faut. De l’exotique, du nouveau.

Doralice, brusquement sortie de ses pensées, cilla. Son regard s’éleva jusqu’à rencontrer celui de sa gouvernante dans le miroir. Puis la jeune femme gloussa en découvrant sa mine satisfaite.

– Tu crois qu’ils valent mieux que les vénitiens ? À ton avis pourquoi viennent-ils nous visiter ? ironisa-t-elle ensuite.

– Je ne sais pas, éluda Violetta avec une grimace d’impatience. Mais j’ai entendu des rumeurs à propos d’un…

– Je me méfie des rumeurs, la coupa Doralice.

– Il n’empêche que l’on parle beaucoup d’un jeune homme qui aurait ses entrées chez les plus nobles dames, laissa-t-elle entendre.

– Un débauché, conclut fatalement la jeune femme.

– Avec un visage d’ange, renchérit Violetta.

– Les pires ! Tu l’as vu ?

– Non, mais je sais comment il se fait appeler.

Curieuse, mais taquine, Doralice ne posa pas la question à laquelle sa vieille amie bouillait de répondre. Elle finirait par le faire de toute manière. La jeune femme attendit, l’épiant par le biais de son reflet tandis qu’elle se débattait avec son agacement et sa frustration, en réprimant un sourire.

 

*

*   *

 

 

Himéros n’avait pas été présenté à la jeune splendeur ayant fait son entrée une demi-heure auparavant, mais savait y parvenir sous peu. Grâce à Elena à qui il avait fait part de son intention de se débarrasser de Raffaella et changer de compagnie. Dans le vif regard brun de son hôtesse, il avait surpris une lueur lui indiquant qu’elle élaborait déjà un plan. Et le petit sourire rusé qui s’était dessiné sur ses lèvres l’avait informé qu’elle n’aimait rien tant que ces petites manigances. Ou qu’elle n’appréciait pas la jeune galante et se réjouissait de lui jouer un mauvais tour.

En échange, Elena avait sollicité d’Himéros qu’il lui présentât un certain garçon, celui avec lequel elle l’avait aperçu au théâtre Sant’Angelo quelques jours auparavant, au sortir d’une représentation de Il Ventaglio{24}. Le jeune homme aurait rendu de plus grands services à cette femme si celle-ci l’avait voulu, surtout depuis qu’il avait posé les yeux sur l’adorable créature qui venait de faire son entrée.

Debout derrière la chaise de Raffaella installée à l’une des tables de Pharaon dans le salon central, Himéros n’avait quitté Doralice des yeux que contraint, lorsque leur hôtesse l’avait conduite dans l’une des autres pièces.

Resplendissante ! Sa robe dont le manteau de soie ivoire brodé d’une multitude de fleurs dont la teinte rappelait le rouge de la jupe mettait sa délicieuse silhouette en valeur autant que son teint de lys. De son visage, il n’avait pu voir qu’une bouche pulpeuse, un ravissant petit nez, un délicieux menton, le reste étant dissimulé sous un demi-masque blanc. Son regard sur cette jeune beauté était rapidement passé de gourmet à avide après qu’il eût fureté sur son décolleté faussement sage, puis la courbe gracieuse de son cou courtisée par quelques boucles noires. Cette vision de rêve avait eu plusieurs conséquences sur le jeune homme. La première, exclusivement masculine, n’aurait pas été dissimulée par le brocart de son habit, mais l’avait été par le dossier de la chaise sur laquelle ses doigts s’étaient cramponnés. Deux autres tenaient à sa nature profonde, la pression de la pointe de ses crocs sur sa langue assortie d’un besoin de la mordre et de la goûter qui ne le quittait pas. Quant au reste… le fait que le cœur d’Himéros battît n’était pas incompatible avec ce qu’il était. Né vampire, son être possédait des spécificités uniques, différentes de celles des autres races parcourant la surface de la Terre que l’on nommait pourtant par ce seul et même mot. Oui, il était doté de crocs, oui il avait besoin de sang régulièrement et craignait les rayons du soleil, mais n’était ni ressuscité, ni mort, ni goule répugnante. Dans sa Prague natale, berceau de tous ceux qui lui ressemblaient de près ou de loin, son espèce était la plus noble à en croire les affirmations de ses parents.

En revanche, il ne s’expliquait pas l’emballement de son cœur. Jamais celui-ci n’avait cogné si fort contre ses côtes, fut-ce sous le coup de la colère, de la faim, de la joie ou du plaisir. Himéros se targuait d’être toujours maître de lui-même. Cette ravissante petite créature venait de réduire plusieurs décennies de certitude à néant. Il n’était pas certain d’avoir envie de la remercier, se trouver un point faible le troublait. Moins ceci dit que cette jeune femme qu’il brûlait de découvrir. Dans tous les sens du terme.

 

Doralice avait été consciente des quelques regards appuyés sur elle à son arrivée et s’était inquiétée de savoir si on la trouvait jolie ou fort impudente d’arborer une couleur de cheveux si peu à la mode ni aucun des artifices en vogue. Fort peu de temps cependant, Elena l’ayant prise en charge presque aussitôt puis entraînée vers l’un des salons, immédiatement à gauche de l’escalier qu’elle venait de gravir. La jeune femme avait tout juste eu la possibilité d’admirer le charmant décor du petit logement. Tout en nuances de vert pastel, rose et ivoire, murs et plafonds s’ornaient de représentations d’angelots ou de petits visages à la façon des camées, évoquant des héros de l’antiquité, volutes florales en stuc chryséléphantin encadrant les nombreux miroirs où se reflétait la douce lumière dispensée par quelques bougies. Ambiance très feutrée favorable à toutes sortes de rapprochements… s’il y avait eu la moindre personne pour lui tenir compagnie dans le boudoir où elle avait été conduite.

La jeune femme, ayant imaginé se retrouver au milieu de personnalités aussi lettrées que subtiles, avait été un peu déconcertée de constater que les invités semblaient plus enclins à faire péricliter leurs finances aux tables de jeu qu’à discuter musique, littérature ou peinture. Même Elena l’avait abandonnée pour se joindre aux joueurs après l’avoir invitée à prendre place sur une banquette dans le petit salon et offert un verre de ce vin Santo divinement doux. Si bien que Doralice se demandait si elle n’était pas subitement devenue actrice involontaire d’une mise en scène. Impression renforcée par sa solitude qui s’éternisait, mais lui ayant permis de détailler les fresques murales et autres décorations de la pièce, dans le même style que celles du grand salon à ceci près que le Dieu Bacchus y était à l’honneur. Tendant l’oreille, la jeune femme ne perçut que l’écho lointain de discussions se tenant dans d’autres pièces.

Elle se leva, déposa avec précaution son verre si finement gravé que l’on aurait pu le croire fait de dentelle sur une petite console et fit quelques pas en direction de la porte, les yeux rivés sur le seuil de la pièce. Comme par magie, la silhouette d’un domestique s’y encadra, confirmant les soupçons que nourrissait la jeune femme quant à un probable coup monté. La nervosité de Doralice s’accrut mais elle tenta de se raisonner ; elle connaissait Elena, jamais cette dernière ne l’aurait livrée en pâture à quelque rustre. Un accès de romantisme, incongru en l’occurrence, assaillit la jeune femme qui se laissa à imaginer que, peut-être, un bel homme avait sollicité pouvoir s’entretenir avec elle en particulier. La minute suivante, Doralice sourit de sa candeur. Discuter n’était pas l’occupation principale à laquelle sa présence dans le boudoir la destinait. Ni, pour être totalement honnête, la raison profonde de sa présence.

La jeune femme abandonna ses velléités de fuite et se détourna pour s’approcher de l’unique fenêtre de la pièce. Un soupir résigné lui échappa.

S’abîmant dans la contemplation de la rue sombre, un petit hoquet de surprise se coinça dans sa gorge lorsqu’un murmure résonna juste derrière elle, articulé par une voix grave, mâle et sensuelle. Une sombre caresse de velours empreinte d’autorité.

– Ne vous retournez pas.

Avait-elle été si perdue dans ses pensées pour n’avoir pas entendu le moindre pas ni même décelé une présence dans la pièce ? Et pour quelle raison était-elle aussi disposée à obéir à ces mots ? Était-ce l’ordre, les voluptueuses promesses perçues dans ce timbre charnel ou les deux à la fois qui l’y incitaient ? Incidemment, elle y avait noté une pointe d’accent étranger et mourrait d’envie de faire volte-face pour voir à qui elle avait affaire, espérant que son visiteur était aussi beau que ceux qui parfois hantaient ses rêves.

Doralice ne désobéit pourtant pas et frémit lorsque la présence se rapprocha d’elle. Pas suffisamment toutefois pour occasionner un autre contact que celui de la jupe de sa robe sur les jambes de l’inconnu.

Durant d’interminables secondes, il ne se passa rien ; à tel point que la jeune femme se demanda si elle n’avait pas été abandonnée à nouveau.

L’homme qui ne souhaitait pas être vu, ou ne souhaitait pas la regarder, se chargea de lui prouver qu’il était toujours là. Un effleurement le long de son cou fit courir un frisson sur sa peau.

– Elena m’a dit que vous étiez veuve, poursuivit tout bas la présence.

– C’est vrai, confirma Doralice dans un souffle.

Se pouvait-il que son visiteur se souciât, un peu, de ne point salir l’honneur d’un époux ? Ou était-ce un moyen d’engager la conversation ?

– L’avez-vous trompé ? questionna encore la voix.

Les caresses dévièrent jusqu’à sa nuque.

– Jamais.

– Il était bon amant donc ?

Nullement offusquée par ces questions pourtant indiscrètes, la jeune femme se retint de glousser.

– Il ne m’a jamais touchée, avoua-t-elle.

Bien qu’elle ne pût voir son interrogateur, Doralice le sentit se figer dans son dos. Patiemment, elle attendit l’inévitable conclusion qui fut articulée aussi doucement que les questions, mais manifestement avec contrariété.

– Vous êtes vierge, soupira-t-il.

Himéros ne vit pas le sourire qui se dessina sur les lèvres de la jeune femme et qui aurait pu le rassurer immédiatement sur ce point. Il ne faisait aucun doute dans l’esprit de Doralice que l’homme n’aurait que faire d’une pucelle.

– Pensez-vous que je serais ici si tel avait été le cas ? s’enhardit-elle à plaisanter.

Elle sourit derechef lorsque le souffle d’un soupir qui ne pouvait être que de soulagement lui caressa la joue. Puis la jeune femme ferma les paupières lorsque reprirent les frôlements sur son épaule.

– Dois-je donc en déduire que votre présence ici témoigne de l’espoir d’obtenir les attentions qui vous ont été refusées ?

Doralice ne put répondre à cette question articulée lentement, comme si le propriétaire de cette magnifique voix avait voulu utiliser aussi cet organe pour la toucher. Des lèvres firent pression sur son cou, précisément là où son pouls s’affolait. Le souffle coupé, elle tressaillit des pieds à la tête. Ce baiser semblait avoir eu le pouvoir de réveiller toute la passion qui sommeillait en elle.

– Laissez-moi vous voir, haleta-t-elle.

– Non, lui fut-il répondu au creux de l’oreille, interdiction ferme sous laquelle perçait néanmoins un soupçon d’amusement.

– Qui êtes-vous ? insista la jeune femme.

– Personne.

Les doigts de l’homme s’affairèrent sur le ruban retenant le demi-masque sur le visage de Doralice et l’en débarrassa.

– Voilà, fit-il satisfait. Maintenant, fermez les yeux et tournez-vous.

– Ce n’est pas du jeu, protesta-t-elle faiblement, obtempérant néanmoins.

Himéros sourit de la petite moue boudeuse qui s’était affichée sur les lèvres tentantes de son adorable proie. Elle était si divinement fraîche et délicieuse que l’envie de la manger toute crue le tenaillait. Le jeune homme ne la dégusta pourtant que du regard. Ses longs cils noirs effleuraient ses pommettes rosies par ce qu’il avait lui-même fait éclore dans ce joli corps. Quelques frôlements, un baiser là où il aurait voulu plonger ses crocs avaient suffi à la faire vibrer toute entière.

Leurs êtres se répondaient-ils ou était-elle réceptive à la moindre attention du fait d’avoir été délaissée ?

Incapable de résister à l’attraction de sa peau crémeuse d’où émanait une légère senteur de fleur d’oranger, le jeune homme se contenta pourtant d’effleurer sa gorge du bout des doigts ; ils descendirent jusqu’à la naissance de ses seins.

Soucieux de sentir son cœur s’emballer de nouveau, de se trouver aux prises avec des émois dignes d’un homme inexpérimenté, il fronça les sourcils. Rien n’allait comme il l’avait prévu. En temps normal, il aurait déjà goûté sa bouche, ses lèvres seraient descendues ensuite jusqu’à ses seins pendant que ses mains se seraient faufilées sous la soie de sa robe pour explorer son corps, avec douceur et virtuosité. Alors pourquoi ne le faisait-il pas ? Qu’est-ce qui pouvait bien le retenir ainsi ? La peur ? De la déférence ? Allons bon ! Il ne manquerait plus que ça ! Ce n’était ni ce qu’il avait prévu, ni ce à quoi il aspirait. Il voulait se délecter sans retenue de toutes les saveurs de cette femme, plonger au plus profond de son délicieux corps, sentir ses mains et sa bouche sur lui, se livrer à une débauche de découvertes, de sensations, de plaisirs sans conséquence. Seulement voilà, il pressentait justement qu’il y aurait une portée qu’il n’était pas certain de désirer s’il se laissait aller à faire tout ce à quoi son imagination et sa faim d’elle le poussaient. Son désir était tel que son érection le faisait souffrir depuis un bon moment déjà. Mais s’il avait un jour regretté que son cœur de vampire n’eût jamais battu pour qui que ce fût, il n’était du tout plus certain de vouloir prendre ce risque. Car, réalisa-t-il, c’était bien de cela qu’il s’agissait. Instinctivement puisqu’il n’avait jamais été confronté à cette situation, il reconnaissait les premiers signes, ceux propres à sa race et témoignant du désir de se lier.

Le fait que la jeune femme soit d’une nature différente de la sienne importait peu, sans être capable de la métamorphoser, il pouvait lui conférer une longévité similaire à la sienne. Son appréhension n’était pas de cet ordre. En revanche, laisser un attachement s’installer n’était pas sans conséquence, requérait prudence et réflexion.

S’arrachant à la puissante attraction de cette femme qui n’avait rien fait d’autre qu’être elle, Himéros recula d’un pas, fit volte-face et quitta la pièce aussi silencieusement que rapidement.

 

Le déplacement d’air provoqué par son départ apporta à Doralice des effluves citronnés et lui fit rouvrir les yeux.

Qui que fût son mystérieux visiteur, il ne pouvait qu’être soit un mufle, soit brusquement guéri d’une cécité l’ayant jusque-là empêché de voir qu’elle ne lui plaisait pas du tout. À moins qu’il ne se fût agi de l’un de ces godelureaux à l’affût de femmes riches ayant subitement constaté que sa proie ne lui permettrait pas un train de vie à la hauteur de ses espérances.

Toujours troublée par cette étrange presque rencontre, Doralice était aussi furieuse et vexée. Cet abandon soudain l’avait totalement désemparée ; en outre, elle subodorait désormais n’être pas assez attirante pour qu’un homme lui offre autre chose que deux ou trois caresses et un baiser, à l’insu de tous qui plus est. Peut-être était-ce là qu’avait résidé l’explication du désintérêt de feu son époux. Elle s’était toujours crue agréable à regarder, mais sans doute s’était-elle trompée. Personne ne le lui avait jamais dit d’ailleurs.

Sans comprendre pourquoi, elle avait cruellement conscience pourtant de l’effet dévastateur de cet inconnu sur elle, comme si, en dépit de ses manières déplorables, il l’avait touchée bien plus que ses mains ne l’avaient fait. Elle n’avait rien vu de lui, ne connaissait même pas son nom, mais sa voix prodigieusement sensuelle l’avait marquée au fer rouge aussi sûrement que sa virile présence ou les infimes caresses dont il lui avait fait l’aumône.

Les yeux toujours brillants de courroux contre ce mufle avaricieux qui avait malmené sa fierté, la jeune femme récupéra son masque, s’en para de nouveau puis termina son vin avant de se ruer hors de la pièce, manquant de peu de percuter son amie Elena qui sans doute avait compris de la fuite masculine que quelque chose s’était produit. Sa mine perplexe se mua en air soucieux lorsque son regard rencontra celui brillant de colère de la jeune femme.

– Un souci, très chère ? s’enquit-elle tout bas.

– Qui était-ce ? questionna Doralice un brin trop vivement au lieu de répondre.

– Je ne peux vous le dire, j’ai fait la promesse de taire son nom, s’excusa Elena.

La jeune femme préféra manifester son exaspération en soupirant plutôt qu’en répliquant.

– Est-il parti ? demanda-t-elle ensuite.

– Vérifiez par vous-même, l’invita Elena en s’écartant pour permettre à la jeune femme de jeter un œil sur les personnes réunies dans le grand salon.

– C’est inutile, il ne m’a pas laissé le voir.

– Non ? Et que vous a-t-il…

– Rien ! s’exclama la jeune femme un peu trop fort, s’attirant plusieurs regards surpris. Rien du tout, martela-t-elle ensuite plus bas, rivant ses yeux à ceux de son amie où elle crut discerner une étincelle de malice.

– C’est fort curieux, d’ordinaire il…

– D’ordinaire il a sans doute affaire à de fortunées et blondes beautés apprêtées qui conviennent mieux à ses goûts, la coupa une fois de plus Doralice avec une amertume qui n’échappa nullement à Elena.

– Souhaitez-vous partir ? Ou peut-être préféreriez-vous faire d’intéressantes rencontres dans le salon rouge ?

À l’évocation de cette pièce, située juste en face de celle ayant été le théâtre de sa vexation, Doralice sentit ses joues s’échauffer un peu. La jeune femme prit un instant pour réfléchir à la proposition de son amie, se mordillant la lèvre tout en fixant le panneau de palissandre préservant des regards indiscrets la pièce privée qui se jouait de l’autre côté.

Doralice avait été témoin de beaucoup de choses depuis son enfance, notamment lors des carnavals, y compris de ces mœurs condamnées par la plupart, mais pratiquées par beaucoup et contre lesquelles l’Église pensait pouvoir lutter en incitant les prostituées œuvrant dans les rues ou tavernes à racoler en exhibant leurs seins.

A priori rien de ce qui se trouvait derrière la porte ne serait de nature à la choquer. Et que risquait-elle de pire qu’un peu de plaisir et l’apaisement de cette tension que l’inconnu avait fait naître entre ses cuisses ?

Doralice hocha la tête en guise d’assentiment.

 

Faiblement éclairé, le salon rouge, cœur licencieux du casino, était pourvu de nombreux fauteuils et banquettes garnis de moelleux coussins. Tous occupés.

Peu de personnes portaient de masque, la jeune femme préféra conserver le sien.

Adossée à la porte qui venait de se refermer sur elle, en appui sur ses mains plaquées contre le panneau, elle laissa le temps à ses yeux de s’acclimater à la pénombre, puis son regard erra sur les couples, trios ou quatuors intimes formés selon les goûts et préférences de chacun.

À première vue l’on aurait pu croire qu’absolument rien de licencieux n’avait lieu dans la pièce, aucun corps n’était dénudé, aucune coiffure dérangée. À peine quelques lacets dénoués, quelques boutons dégrafés. Mais les soupirs témoignaient de ce que l’on ne discernait qu’en y prêtant garde, mains fureteuses préférant le soyeux de la peau à celui du taffetas, lèvres, langues caressantes et langoureuses. Puis entreraient en scène bouches gourmandes, alanguissement des corps, poses érotiques pour un peintre ou un sculpteur imaginaire, profusion de couleurs profondes exaltant la blancheur d’une jambe, d’un bras ou d’une gorge dénudée.

Constatant que tous semblaient satisfaits de leur sort, ne se souciaient pas de la nouvelle venue qu’elle était, ni ne semblaient désirer qu’elle se joignît à leurs sensuels conciliabules, Doralice s’apprêtait à se détourner pour les y abandonner lorsqu’un regard, tout au fond de la pièce accrocha le sien. Bien qu’il fût occupé à embrasser la femme qu’il retenait fermement contre lui, sous le regard fasciné d’un damoiseau, un homme ne la quittait pas des yeux, la fixant même avec insistance par-dessus les boucles blondes de sa compagne.

Tous trois n’en étaient encore qu’aux prémices de leurs jeux, mais la jeune femme savait d’ores et déjà, l’ayant conclu à la manière dont le jeune adonis buvait son compagnon des yeux, qu’il n’aurait su que faire d’une demoiselle. D’ailleurs, dès que l’objet de sa convoitise se libéra de sa compagne, il en profita pour solliciter quelques baisers.

Cet échange de partenaire assez rapide permit néanmoins à Doralice de voir enfin le visage de celui qui l’avait si ouvertement examinée. Elle aurait préféré ne rien voir du tout parce que désormais elle sentait le dépit et la jalousie la gagner. Et son cœur, menacer de sortir de sa poitrine tant il battait fort. Elle ne savait d’où venait cet homme, mais aurait pu certifier qu’il possédait le plus beau visage qu’elle eût jamais vu. Résolument mâle, il recélait pourtant une touche de douceur que l’on estimait d’ordinaire inhérente à la féminité. Cela venait-il du ciselé idéal de ses traits, de ses lèvres merveilleusement dessinées, irrésistibles et sensuelles, à l’arc parfait de ses sourcils soulignant idéalement ses splendides yeux ? La jeune femme songea qu’elle aurait donné beaucoup pour approcher cette perfection. Et encore plus pour un baiser ou une caresse. Au moins avait-elle obtenu un regard pour rien. Loin d’aller imaginer qu’elle eût pu intéresser le jeune dieu autrement que du fait de son irruption dans le salon, elle fit appel à ce qu’il lui restait de bon sens pour se reprendre et détourna le regard.

Celui-ci se porta sur la silhouette d’un autre convive qui se levait, abandonnant les deux jeunes femmes avec lesquelles il avait été jusqu’ici, celles-ci semblant manifestement préférer se satisfaire mutuellement et sans lui.

Doralice sourit de sa moue désabusée puis au clin d’œil qu’il lui adressa. Y voyant probablement une invitation ou à tout le moins une opportunité, il se dirigea vers elle. Sans avoir la beauté presque irréelle de l’autre homme, son visage au regard rieur, encadré de boucles châtaines n’en était pas moins très beau. À première vue, il semblait d’agréable compagnie et capable de l’aider. Et le gaillard était fort grand, tellement que Doralice se sentit minuscule lorsqu’il s’arrêta devant elle.

 

Jamais Himéros n’aurait pensé voir apparaître sa beauté aux cheveux de jais dans ce salon. Jamais il n’aurait souhaité une telle chose non plus. Mais qu’avait-il donc espéré ? Qu’après avoir éveillé son désir, après l’avoir abandonnée sans un mot, sans une explication, elle allait rentrer bien sagement chez elle ou s’installer gentiment à une table de jeu ? Lui se trouvait bien dans cette pièce et pour la même raison qu’elle, rassasier la faim que l’autre avait fait éclore. La différence entre eux était que lui savait et avait perçu sa présence à l’instant où elle avait pénétré dans la pièce.

La voir se détourner de lui, quand bien même paraissait-il occupé, avait déjà considérablement assombri son humeur. Mais surprendre le sourire qu’elle adressait à un autre, à ce maudit français dont la réputation de débauché n’était plus à faire qui plus est, l’ulcéra.

Sous le coup d’une brusque flambée de possessivité, Himéros serra poings et dents pour s'interdire de sauter à la gorge de son rival qui déjà enroulait son bras autour de la taille de la jeune femme et l’entraînait à l’écart. Le hasard voulut qu’il la conduise non loin du trio qu’il formait avec le couple. Sans plus réfléchir à autre chose qu’à ce que son instinct lui dictait, le jeune homme se débarrassa prestement de ses deux partenaires. Un simple regard un peu appuyé lui suffit pour atteindre leur esprit si aisément maîtrisable.

 

Retenue prisonnière entre le mur et le corps de son compagnon, Doralice se soumettait volontiers à ses attentions, se disant en outre qu’elle aurait pu tomber plus mal. La jeune femme avait rapidement compris qu’elle avait affaire à un séducteur patenté mais s’en moquait. Il était bel homme, allait lui donner ce dont elle avait besoin et prendre ce dont il aurait envie en échange. Elle n’en demandait pas plus. Étonnamment doux compte tenu de sa taille et de sa carrure pouvant laisser présager un homme brutal, ses caresses ne provoquaient pourtant pas chez elle le trouble qu’elle avait éprouvé un peu plus tôt. Les réminiscences de celui-ci arrachèrent à la jeune femme un soupir de plaisir que son cavalier mit sur le compte de ses lèvres sur sa gorge, à en croire le petit grognement satisfait qu’elle perçut.

Paupières closes, elle suivait mentalement le délicieux trajet de cette bouche jusqu’à l’un de ses seins lorsqu’elle perçut une présence tout près d’elle. Mâle et puissante, étrangement familière ; un individu enveloppé d’une légère fragrance citronnée. Un et un firent rapidement deux dans la tête de Doralice qui n’ouvrit pas les yeux, se demandant comment réagir. Ou si elle devait le faire tout simplement bien qu’elle fût dévorée de curiosité à l’idée de découvrir enfin le visage de celui qui lui avait fait faux bond. Curieuse, mais soudainement anxieuse.

Son partenaire dut percevoir sa légère crispation, car il cessa ses caresses et se redressa.

– Vous les faudra-t-il donc toutes ? marmonna-t-il ensuite à l’adresse du nouvel arrivant que la jeune femme prenait soin d’ignorer, fixant son attention sur son cavalier dont le sourire poli dissimulait à peine la contrariété.

– Je vous retourne la question, répondit une voix si profonde et caressante que la jeune femme ne put contenir le frisson de plaisir qu’elle provoqua.

Deux plus un font trois.

Manifestement, ces deux-là se connaissaient et ne s’appréciaient guère, ce qui dans la tête de la jeune femme signifiait qu’ils étaient aussi Don Juan l’un que l’autre et même probablement en compétition. Or, Doralice ne tenait pas spécialement à devenir un enjeu quelconque.

– Cela étant dit, reprit la merveilleuse voix de basse, je désirais uniquement proposer mes attentions à cette jeune personne, en plus des vôtres.

– Allez-vous-en, gronda tout bas son compagnon. Nous n’aurons aucun plaisir à votre présence.

– Vous non, encore que si vous le souhaitez…

Doralice n’avait jamais vu un homme changer de couleur aussi subitement. Stupéfiant ! Ulcéré par l’insinuation du non-dit, son vis-à-vis devint si rouge que la jeune femme crut un instant qu’il allait faire une crise d’apoplexie. Elle pinça les lèvres pour ne pas pouffer. Néanmoins, elle crut bon d’intervenir avant que tout ceci ne tournât au vinaigre. Son intention était également de signifier au mufle ce qu’elle pensait de ses manières.

– Avant que votre querelle n’aille plus loin, articula-t-elle doucement et sans cesser de fixer son compagnon, et puisque je suis concernée, me semble-t-il, j’aimerais donner mon avis. Quant à vous…

Les yeux de Doralice rencontrèrent ceux du second homme, elle fut dès lors incapable de poursuivre. Elle s’était préparée à presque tout, mais pas à subir un tel choc. Le regard un peu dédaigneux qu’elle avait prévu d’opposer au goujat s’écarquilla lorsqu’il rencontra le sien. Sa bouche s’assécha brusquement, sa gorge se noua et son cœur exécuta une drôle de pirouette dans sa poitrine. Comme si cela n’était pas suffisant, toutes ses pensées s’évaporèrent, probablement en raison de l’intense chaleur qui se propageait sur son visage. Découvrir que le goujat n’était autre que le dieu incarné qui l’avait observée de loin était saisissant, être exposée au feu de son regard, presque insupportable.

Doralice s’était trompée. Lourdement. Ses yeux n’étaient pas splendides comme elle l’avait pensé, mais prodigieux, extraordinaires… elle en perdait jusqu’à ses mots.

L’azur de ses iris, si clair qu’il lui évoqua celui de la lagune gelée sous un ciel ensoleillé, était ceint d’une couronne d’un bleu vert soutenu. Par quel prodige un tel regard pouvait exister, et surtout, lui paraître aussi ardent ?

Subjuguée, Doralice sentit quelque chose se dilater tout au fond de son cœur, eut un mal fou à cesser de le dévisager et à se retenir de sourire béatement. Son regard glissa sur sa chevelure. De loin, elle avait cru que comme beaucoup il portait une perruque poudrée à frimas, juste un peu originale par rapport à la mode. Mais là encore elle s’était fourvoyée. L’homme portait ses cheveux raides, d’un blond si pâle qu’ils semblaient blancs, très longs et réunis grâce à un ruban de velours noir ; les longues mèches soyeuses reposaient sur l’une de ses épaules. La jeune femme se retint de justesse de tendre la main pour en éprouver la douceur.

Que pouvait-il être d’autre que l’incarnation d’une divinité érotique ? Frère d’Eros, son fils ou le Dieu lui-même, il n’en était pas moins la personnification de ses fantasmes.

– Quant à moi ? lui rappela-t-il après s’être complaisamment livré à son examen attentif et charmé.

Un autre coup d’œil permit à la jeune femme de déceler une petite lueur d’amusement mâtinée de fatuité dans l’incroyable regard qui ne la quittait pas. Exactement ce dont elle avait besoin pour se reprendre. Elle se détourna de lui pour plonger son regard dans celui de son cavalier. Et afin d’appuyer l’énorme mensonge qu’elle allait proférer, elle enroula amoureusement ses bras autour de son cou.

– Je vous remercie de votre proposition, mais je ne suis pas intéressée pour le moment. Une autre fois, peut-être ?

À peine avait-elle articulé ces mots qu’elle attirait son partenaire à elle et pressait ses lèvres sur les siennes.

 

Une autre fois ? Peut-être ?

Tout d’abord totalement incrédule puis littéralement fou furieux, Himéros ne pouvait s’arracher au spectacle intolérable de ce baiser.

Un profond sentiment de révolte s’empara du jeune homme. Elle ne pouvait pas s’intéresser à un autre, ne le devait pas. Ses lèvres lui appartenaient, ses magnifiques yeux sombres n’avaient aucun droit de se poser sur qui n’était pas lui, son corps, sa peau, tout était à LUI. Lui seul pouvait être à l’origine de son plaisir. Pourquoi ne le comprenait-elle donc pas ?

Himéros était stupéfait par l’intensité inouïe avec laquelle la jalousie s’était déversée dans son cœur, au point de miner esprit et corps. Jamais, de sa vie, avec aucune femme, il n’avait éprouvé un tel sentiment, en aucun cas un tel phénomène ne s’était produit. Il ne connaissait qu’à peine cette femme qui plus est ! C’était totalement surréaliste ! Extrêmement dangereux également. Pour elle et pour lui. La violence soudaine qui l’habitait pouvait le mener à des excès dramatiques. Ses crocs l’élançaient douloureusement tant le désir de la marquer comme sienne était puissant, son érection comprimée par le tissu de son habit le mettait au supplice ; le besoin de la posséder, sans aucune douceur pour revendiquer son corps, la lier irrémédiablement à lui était féroce. Sans parler du voile rouge sang qui brouillait sa vision, signe qu’il était tout près de massacrer un humain et par là même révéler sa nature dans le pire des cas, être arrêté pour meurtre dans le meilleur.

Un sursaut de lucidité, à moins qu’il ne se fût agi de son instinct de survie, lui permit de trouver la force de se défaire de cette funeste emprise. Et de faire la seule chose raisonnable. S’éloigner d’elle. Quittant la pièce aussi vite qu’il lui fut possible sans se trahir, ni sans se préoccuper de prendre congé auprès de son hôtesse, il abandonna la soirée.

 

Dissimulé dans un recoin sombre de la rue, Himéros tentait de reprendre le contrôle de lui-même. Il était impératif de réfléchir.

Son cœur qui avait été sur le point d’exploser de rage s’était un peu apaisé. Mais ses crocs toujours étirés le torturaient encore, tout comme son sexe. Son corps savait que ce qui lui manquait était proche. Et qu’il n’aurait de répit que lorsqu’il l’aurait obtenu. En conclusion, il était dans un beau pétrin. Mais quelle idée avait-il eue de venir précisément dans cette ville où tout semblait possible. C’était son inclination naturelle pour le plaisir qui l’y avait poussé, la curiosité aussi, mais il avait été à mille lieues d’imaginer que « ça » pourrait lui tomber dessus. Peut-être était-ce sa faute finalement, sans doute avait-il provoqué la divinité en s’appropriant momentanément son nom ? S’il avait su, il… Probablement serait-il venu malgré tout, mais au moins se serait-il tenu sur ses gardes.

Chassant avec une grimace exaspérée et presque douloureuse les images qui ne cessaient de défiler dans sa tête lui montrant ce qui, inévitablement, était en train de se produire dans le salon d’Elena, Himéros ferma les yeux puis inspira profondément.

Le jeune homme eut beau tourner et retourner son problème dans sa tête, il ne put y trouver qu’une seule solution. Parce que désormais, il ne pouvait plus se leurrer sur ses symptômes. Fort de ce qu’il savait de sa race et de ce qu’il ressentait dans chaque fibre de son être, l’exercice ne lui prit que peu de temps. Moins encore l’élaboration de sa stratégie.

Son souci principal résidait dans sa propre nature loin d’être aussi diabolique et innommable que ce que les humains croyaient, et plus particulièrement les Vénitiens. Seulement croyances et superstitions avaient la vie dure.

Obscurantisme et peur s’avéraient précisément ce qu’il craignait le plus. Non pas qu’il estimât celle qu’il convoitait stupide ou butée, mais il ne pouvait se permettre de prendre le moindre risque. Avant toute chose, il devait donc parvenir à l’approcher, se faire apprécier et seulement ensuite lui avouer sa… petite différence.

Et vite, songea-t-il.

Habitué à mener une vie posée et langoureuse grâce à ses différentes sources habituelles de plaisir, se découvrir possédé par une telle urgence déconcerta passablement Himéros. Assurément, cette jeune femme avait le don de bouleverser son existence autant que ses certitudes. Néanmoins, songea-t-il avec un brin d’amusement, elle n’avait pas été totalement honnête. Il avait pu percevoir dans son incroyable regard noir, si profond, aussi doux que du velours, mais pétillant de vie, qu’il l’avait impressionnée. Peut-être même charmée, qui sait. Il restait persuadé que s’il revenait à la charge, elle lui ferait payer ce qu’elle avait sans nul doute considéré comme un affront. Il se réjouissait d’avance de se livrer à ce petit jeu. À condition que cela ne durât pas une éternité.

Et pour ce faire, Himéros décida qu’il commencerait à la seconde où elle sortirait de ce fichu lieu de débauche !

 

Doralice n’était pas satisfaite. Du tout. Ce maudit français n’était qu’un béotien. Jamais elle n’avait souhaité se retrouver entre les pattes de l’un de ces sigisbées qui pullulaient dans la cité. Mais tout de même, il y avait des limites à ce qu’une femme pouvait accepter... de ne pas recevoir. Oh, il l’avait bien gratifiée de baisers, il n’avait pas été avare de ce côté-là, mais ce fut tout ce qu’elle put obtenir de lui. Monsieur s’était cru en terre conquise et bien gardé de donner, n’aspirant qu’à recevoir et prendre. Et lorsque Doralice avait osé quémander un peu de plaisir, il l’avait regardée comme si elle avait perdu la tête.

Il ne fallut d’ailleurs pas plus qu’un décolleté dévoilant deux seins très volumineux pour détourner son attention. Doralice avait finalement remercié en pensée la plantureuse femme ayant eu la très bonne idée de passer près d’eux, lui épargnant ainsi une invasion dont elle avait douté retirer un quelconque plaisir si elle avait eu lieu.

Décidément, ce n’était pas son jour. Renonçant donc à poursuivre plus avant sa quête de quelques satisfactions que manifestement quiconque ne voulait lui procurer, elle décida de rentrer chez elle. Elle profiterait du court trajet pour inventer un gros mensonge à l’intention de Violetta qui fatalement la harcèlerait de questions pour nourrir sa gloutonne curiosité. Doralice sourit tendrement, persuadée que sa vieille amie en cet instant était assise dans la cuisine, luttant contre le sommeil et se tenant à l’affut de son retour.

La jeune femme n’eut pas l’occasion d’inventer son mensonge.

 

Toujours camouflé par l’obscurité d’un Sotoportego{25}, non loin du casino qu’il avait déserté, Himéros guettait l’arrivée de l’objet de sa convoitise. Souriant de l’apercevoir bien plus tôt qu’il n’avait osé l’espérer, ce qui laissait à penser que son rival était piètre amant ou qu’il avait commis quelques balourdises impardonnables – deux idées au demeurant fort réjouissantes qui lui rendirent un peu de sa bonne humeur – il se redressa et se prépara à passer à l’attaque.

 

Doralice frissonna. La nuit était un peu fraîche, aussi resserra-t-elle son tabarro autour de ses épaules. Avec sa chance du moment, elle risquait de prendre froid en plus du reste. La jeune femme ne craignait pas de rentrer seule, habitant à deux pas. Néanmoins, elle remonta rapidement la ruelle, longeant les habitations et s’engagea sous le premier porche.

Le cri strident qui voulut sortir de sa gorge lorsqu’elle fut brusquement happée par une main et aussitôt attirée dans l’ombre fut étouffé par une seconde main se plaquant sur sa bouche. Se croyant la victime d’un brigand en ayant après ce qu’elle possédait, ou son corps, elle se débattit avec l’énergie du désespoir contre son agresseur. Sous le coup de la terreur, son cœur battait tellement vite et fort qu’elle était au bord du malaise. Elle parvint à asséner un coup de pied dans le tibia de l’homme qui émit un bruit sourd. Son geste lui valut d’être plaquée contre le mur, retenue fermement par les épaules, et d’entendre son assaillant lui parler.

 

– Je suis navré de vous avoir surprise, mais cessez de vous débattre. J’ai à vous parler.

Reconnaissant instantanément la voix grave, Doralice s’immobilisa. Stupéfaite, elle l’était à nouveau, agitée encore un peu, et haletante. Mais scandalisée elle l’était beaucoup, énormément, terriblement.

– Me parler ? s’exclama-t-elle hors d’elle. Et vous aviez besoin de me faire mourir de peur pour ça ?

– Je suis désolé, souffla Himéros.

La jeune femme nota l’intonation quelque peu amusée contenue dans ces mots qui, du coup, résonnèrent comme insincères à son oreille. Peut-être se trompait-elle, mais l’obscurité l’empêchait de voir le visage de cet homme aux impossibles manières.

– Vraiment ? Je n’en crois rien ! Bon, dites-moi ce que vous avez à me dire qu’on en finisse. Et faite vite. Je n’ai pas que ça à faire, je souhaiterais rentrer chez moi. Je suis lasse et…

Subjuguée, envoûtée et domptée tout à la fois par le baiser qu’il lui donna. Peut-être pour la faire taire.

Doralice sentit son corps s’amollir contre celui puissant d’Himéros sans qu’elle pût quoi que ce fût pour l’en empêcher. Toute colère la déserta. Elle n’allait de toute manière pas la laisser gâcher les merveilleuses sensations qu’occasionnaient en elle ces divines lèvres. Au diable les griefs qu’elle avait pu nourrir contre lui. Son corps affamé se liguait contre son esprit pour le faire abdiquer. Ce dernier n’offrit aucune résistance.

Himéros dut prendre sur lui eu égard à la fulgurance de son désir. Et rétracter ses crocs alors que le besoin de pénétrer sa peau parfumée et goûter son sang se faisait insupportable.

La caresse humide et veloutée de la langue de sa compagne sur la sienne, son goût merveilleux, son délicieux corps, tiède, lové contre le sien et ses mains agrippées à lui comme si elle avait peur qu’il ne lui échappe le détournèrent momentanément de cette exigence. Avec délicatesse, mais détermination, il la repoussa contre le mur et approfondit son baiser auquel elle répondit avec ardeur.

La passion qui habitait la jeune femme le déconcertait. À moins que ce ne fût sa vitalité et sa totale absence d’artifice.

Ne la libérant que pour lui permettre de reprendre son souffle, il ne put se résoudre à se séparer totalement d’elle. Ses lèvres glissèrent sur sa joue.

– J’ai voulu ta bouche dès que je t’ai aperçue, lui murmura-t-il à l’oreille. Et maintenant, je veux tout de toi.

Conquise par la ferveur insufflée à ces mots, Doralice frissonna sous les baisers et petits mordillements le long de son cou.

– Tu ne réponds rien ? ronronna-t-il contre sa peau.

– Je… Je ne parviens plus à réfléchir.

Himéros sourit, charmé par sa franchise et surtout ravi qu’elle fût aussi réceptive à ce qu’il lui faisait.

– Dis-moi au moins ton nom.

– Doralice.

Don de l’aube…

Pouvait-on rêver prénom plus approprié pour une créature belle comme le jour ? Combien un vampire avait-il de chance de trouver pour compagne une femme capable de lui faire présent d’une chose dont il avait toujours été privé ? La Lumière. La sienne.

– Et toi ?

– Arius.

Le jeune homme n’avait pu se résoudre à lui servir le surnom qu’il utilisait d’ordinaire. Il voulait cette femme comme jamais il n’en avait désiré aucune et estimait devoir se montrer loyal avec elle. Autant que cela lui était possible.

– Je veux te connaître, chuchota-t-il en se redressant. Et te faire l’amour, ici, dans un lit, où tu veux, mais maintenant.

– J’habite à deux pas, souffla-t-elle d’autant plus impatiente qu’elle se rendait compte qu’elle avait du mal à supporter la moindre distance entre eux, comme s’il venait de la marquer, irrémédiablement, d’un seul baiser.

Elle voulait encore ses lèvres sur les siennes, sur sa peau, que son corps viril lui prouve qu’elle était aussi désirable à ses yeux qu’il venait de le dire. Qu’il parte à l’assaut de cette passion qui brûlait en elle, longtemps réprimée, mais qui ne demandait qu’à s’exprimer. Elle voulait vivre, être elle-même, et en cet instant pressentait que lui seul pourrait le lui permettre.

 

Suivant Doralice jusqu’à l’entresol de son logement, Arius l’observa se débarrasser de son tabarro qu’elle suspendit ensuite à un crochet près de la porte avant de s’engager dans un petit couloir, munie d’une veilleuse récupérée sur un petit trépied. Sans répondre au sourire de ses yeux alors qu’elle l’invitait à ne pas faire de bruit de son index pressé sur ses lèvres, son regard intense et sérieux rivé sur elle la suivit jusqu’à ce qu’elle ouvre une porte du petit corridor. Un silence absolu régnait dans la maison, bientôt rompu par le chuchotement de sa jolie voix de mezzo-soprano ordonnant gentiment à une personne d’aller se coucher.

La jeune femme referma la porte doucement puis revint vers Arius, fronça légèrement les sourcils face à son air attentif mais ne dit rien. Se dirigeant vers l’escalier menant à l’étage, le cœur battant à tout rompre, elle gravit les marches posément, simulant un détachement qu’elle était loin de ressentir.

 

Arius resta sur le seuil de la pièce où Doralice venait d’allumer une bougie à l’aide de sa veilleuse. Sa chambre. Décorée avec goût et sans ostentation dans des camaïeux d’ivoire et de pourpre rappelant la robe qu’il n’allait pas tarder à lui ôter, le jeune homme songea que la pièce reflétait la personnalité de la jeune femme telle qu’il la percevait. Son regard se posa sur une petite coiffeuse ne supportant en tout et pour tout que deux brosses, une petite boite pour épingles à cheveux ainsi qu’un flacon de parfum, délicat et ouvragé, en verre de Murano. Aucun écrin à bijoux, aucune boite à fards ou mouches comme il avait pu en voir chez ses nombreuses maîtresses, ici même à Venise ou ailleurs. Se pouvait-il qu’il eût trouvé en cette jeune fille l’une des rares ne jouant aucun jeu ? Si tel était le cas, Doralice n’en était que plus précieuse à ses yeux désenchantés.

La jeune femme ne voyait quant à elle qu’Arius dans cette pièce où aucun homme avant lui n’avait pénétré, pas même son époux pour quelque raison que ce fût. L’éventuelle inconvenance de la situation lui échappait totalement, seule comptait la beauté surnaturelle du jeune homme. Soucieuse pourtant de ne pas le voir franchir le pas de la porte et de son regard toujours aussi sérieux, presque distant, elle craignit qu’il n’eût changé d’avis.

– Tu ne vas pas encore me faire faux bond ou te sauver au moins ? s’inquiéta-t-elle.

– En aucune façon, murmura-t-il ; son regard abandonna sa gorge pour remonter lentement jusqu’à celui de la jeune femme. Et j’ai de nombreux projets pour nous cette nuit.

Doralice frissonna sous le feu de glace de ses yeux puis rosit à toutes les promesses contenues dans ces quelques mots.

– Oh ? Optimiste ou présomptueux ? badina-t-elle, un peu rassurée.

– Optimiste ?

– Peut-être n’apprécieras-tu pas ce que ma robe te dissimule, expliqua-t-elle.

Deux enjambées suffirent à Arius pour la rejoindre. Il l’attira à lui, ses deux mains enserrant sa taille avec possessivité.

– Je suis certain d’en être fou au contraire, lui assura-t-il d’une voix rauque. Quant à mon arrogance…

Un petit sourire rusé ourla ses lèvres divines.

– … tu jugeras par toi-même d’ici quelques heures, si tu veux bien ?

Enclin à ne plus perdre une seconde, Arius se pencha sur la jeune femme, prenant à nouveau ses lèvres en un baiser trahissant un peu l’urgence qui le torturait.

Les ultimes pensées cohérentes de Doralice furent d’admettre que son désir n’était pas feint, elle était aux premières loges pour sentir que si arrogance il y avait, elle ne concernait que son endurance… Peut-être.

 

Avec adresse Arius ôta les nombreuses épingles retenant les cheveux de la jeune femme, mais ce fut avec une agilité diabolique qu’il délaça le corps de sa robe, sans cesser de l’embrasser, fougueusement ou picorant ses lèvres. À chaque aune de tissu dont il la débarrassait, elle pouvait, grâce à ses caresses appuyées sur ses hanches, la courbe de ses reins ou les rondeurs de ses fesses, éprouver la chaleur de ses mains. Il n’en serait tenu qu’à elle, Doralice se serait libérée de la moindre parcelle d’étoffe pour les sentir à même sa peau devenue brûlante.

Ne lui restait que ses bas et sa camisole en fine batiste lorsqu’Arius se défit de son justaucorps et de son gilet qu’il jeta distraitement sur un fauteuil ; gardant sa chemise il la délaça sans pouvoir s’empêcher de dévorer Doralice du regard. Les joues rosies, sa splendide chevelure désormais déployée, elle était tellement délicieuse, à la fois fraîche et terriblement sensuelle que c’en était émouvant.

L’impression d’avoir attendu cette femme une éternité assaillit Arius avec une force telle qu’il se demanda par quel prodige il ne l’avait pas encore fait sienne.

 

Hypnotisée par ce qu’elle pouvait voir du torse du jeune homme, la jeune femme fut impuissante à empêcher sa main de se tendre vers lui puis de se glisser sous le tissu de sa chemise. Comment résister à la beauté de ce qu’elle entrevoyait, ne pas répondre à l’appel de l’incroyable velouté de sa peau claire. Un peu intimidée par sa perfection, elle lui jeta un coup d’œil pour solliciter une permission.

Arius l’y incita d’un sourire. Cette chaste caresse le mit au supplice. Il voulait ses mains partout sur son corps, les sentir courir sur lui, les regarder lui procurer d’autres merveilleuses sensations. Aussi insupportable que fût la tempérance qu’il s’imposait, il réalisa pourtant que renaissait en lui le plaisir d’être découvert et regardé. Probablement parce qu’il s’agissait d’elle, que la déférence et la gourmandise qu’il avait vues briller dans son prodigieux regard noir l’avaient touché.

Arius ôta sa chemise en un tournemain. Le petit hoquet de la jeune femme lui arracha un infime sourire en coin. Elle était tellement spontanée, ne pouvait dissimuler ce qu’elle pensait.

– Tu es tellement beau, souffla-t-elle d’ailleurs, retirant sa main comme si elle s’était brûlée.

Ce mot était si pitoyablement en deçà de la vérité que Doralice regretta presque d’avoir parlé. Et eut honte d’avoir osé porter la main sur lui. Dieu qu’elle aurait voulu pouvoir ne serait-ce qu’effleurer cette peau divine avec ses lèvres, éprouver la fermeté de ses musclés déliés, sentir ses bras puissants se refermer sur elle ! Possédant yeux et ouïe attentifs, elle savait malheureusement ne pas correspondre aux canons de beauté, ceux que tous les hommes rêvaient de trouver dans leur lit. Nul doute qu’une fois qu’Arius aurait posé les yeux sur son imperfection, il lui ferait comprendre que tout ceci n’avait été qu’un jeu. Soit sa soirée n’avait été qu’un doux songe dont elle allait émerger, soit…

– Touche-moi encore, murmura Arius, accablé par ce cruel abandon.

Ses doigts se refermèrent sur le poignet de la jeune femme pour l’inviter à poser sa main sur son épaule. Doralice ne résista pas. Néanmoins, elle n’osa pas le caresser.

– Je ne crois pas que… commença-t-elle en baissant les yeux.

– Regarde-moi, demanda-t-il sérieusement. Tu ne crois pas que quoi ?

La jeune femme inspira et pinça les lèvres avant d’oser à nouveau se perdre dans l’azur irréel de ses iris.

– Je ne suis pas… Je… Enfin, pour être jolie, il faudrait que je sois différente.

Comprenant brusquement ce qui tourmentait Doralice, Arius fronça les sourcils. Jamais sa propre beauté n’avait conduit aucune de ses conquêtes à en prendre ombrage. Toutes sans exception n’avaient vu en lui qu’un amant en mesure de flatter leur propre ego.

– Je suis ravi que tu sois différente de toutes ces marionnettes. Tu ne ressembles en rien à ses poupées apprêtées qui se cachent derrière fards et blondeurs artificielles. Si les autres en veulent qu’ils les prennent. Ce que je veux moi, c’est ce que je vois. Et ce que je vois est absolument ravissant.

– Tu n’as pas encore vu… tenta-t-elle de répliquer sans pouvoir s’empêcher de soupirer de soulagement.

– Très juste, je n’ai pas encore vu ! s’exclama-t-il avec malice. Il est donc grand temps de me montrer les merveilles que tu veux me cacher.

– Mais…

Arius la fit taire d’un rapide baiser.

– Non, Doralice. Désormais, les seuls sons qui franchiront tes adorables lèvres seront ceux du plaisir que je te donnerai.

Sans lui laisser l’opportunité d’acquiescer ou protester au mutisme qu’il lui imposait, Arius tira sur le petit ruban du seul rempart l’empêchant encore de découvrir les formes de la jeune femme qu’il devinait délicieuses. Le fin tissu eut la bonne idée de glisser tout seul pour tomber gracieusement à ses pieds.

Son regard se promena sur l’exquise nudité de la jeune femme, la faim d’Arius ne connut plus aucune limite. Tout en elle était sublime, divin.

Il le lui avoua d’une voix rauque.

Le désir invraisemblable qui bouillonnait en lui prit le pas sur toute autre considération. Il lui était impératif de la connaître intimement et sans délai sans quoi son esprit risquait de s’en trouver irrémédiablement altéré.

Les mains du jeune homme ne résistèrent pas à la tentation de sa peau opaline resplendissante dans la pénombre et parcoururent fiévreusement son ardent jeune corps.

Arius était totalement incapable d’offrir à la jeune femme toute la délicatesse qu’elle aurait été en droit d’attendre de sa part. Son désir était bien trop brut, plus animal que réellement violent pourtant, témoignant de l’exigence de son propre corps à la revendiquer. Pourtant si son bras était verrouillé autour de sa taille menue pour la retenir fermement contre lui, ce fut avec une certaine douceur que sa main gauche se referma sur son sein plein et ferme, deux de ses doigts emprisonnant son mamelon érigé à leur jonction. Son sexe palpita contre le ventre de la jeune femme comme pour lui rappeler quoi faire afin qu’il puisse bientôt s’y glisser.

Arius se pencha sur Doralice pour emprisonner le petit fruit rose entre ses lèvres. Le soupir de plaisir qu’occasionna ce baiser était encore loin de la musique que le jeune homme brûlait d’entendre. Pinçant, aspirant, léchant, il obtint une mélodie langoureuse. Si sa bouche continua à savourer son téton, sa main abandonna son sein pour trouver son chemin le long du corps vibrant de la jeune femme. Jusqu’ici elle n’était agrippée à lui que par ses doigts refermés sur ses bras, mais ses ongles s’incrustèrent profondément dans sa chair lorsque sa paume se calant sur son mont de Vénus, son index et son majeur se glissèrent entre les replis de son sexe.

Arius ne sourit pas à sa plainte de plaisir qui le satisfit pourtant. À ce contact soyeux et trempé, ses yeux se révulsèrent derrière ses paupières closes, un grondement sourd enfla dans sa poitrine. Il insinua ses deux doigts en elle. Lentement, mais profondément. Elle était prête. Pour lui.

– Arius, gémit Doralice.

Le jeune homme se redressa pour la regarder. Cambrée contre lui pour lui permettre tout ce qu’il aurait pu souhaiter lui faire, tête rejetée en arrière et yeux mi-clos, elle était l’image même de la volupté.

– Fais-moi l’amour avant que je ne devienne totalement folle, souffla-t-elle en réponse à la question muette de son regard.

Il n’en aurait pas juré, mais il lui sembla déceler dans l’obscurité de son regard une impatience égale à la sienne, les flammes d’une fougue l’autorisant à la prendre comme il en avait besoin.

Non ce devait être la part animale que recélait son être qui projetait ses désirs sur elle pour le leurrer. S’il se laissait vraiment aller, il ne pourrait alors s’empêcher de se comporter comme son corps l’exigeait, vigoureusement, et de la mordre pour la lier à lui.

– C’est ce à quoi j’étais occupé, murmura-t-il, poursuivant son lent mouvement de va-et-vient, savourant le bonheur de voir le plaisir qu’il lui offrait sur son visage.

– Je sais, soupira-t-elle. Mais j’ai envie de… de te sentir en moi.

Comment répondre non à une telle invitation, surtout quand celle-ci faisait si parfaitement écho à sa propre urgence ?

– Envie comment ? demanda-t-il d’une voix enflammée, sans cesser ses tourments.

– Besoin, haleta-t-elle, s’accrochant désespérément à lui. J’en ai besoin.

Elle avait besoin de lui ! Le cœur d’Arius se dilata à en devenir douloureux. Il n’aurait su dire combien ses mots le comblaient.

– Moi aussi, ma douce, murmura-t-il contre ses lèvres, j’ai besoin d’être en toi. Tellement besoin.

Le jeune homme ne pouvait lui révéler à quel point cela était vrai. Tout en lui aspirait à se fondre en elle, pas uniquement ses crocs ou son sexe bien que les uns et l’autre lui occasionnaient une douleur lancinante, mais aussi cette âme dont il était supposé être dépourvu ; son esprit se tendait vers le sien, brûlait de découvrir quels trésors s’y dissimulaient et réclamait de le marquer de son sceau.

Bientôt peut-être, songea Arius en libérant Doralice de ses caresses pour la prendre dans ses bras et la porter jusqu’à son lit où il la déposa.

S’il lui était resté le moindre doute quant à ce qu’il souhaitait que la jeune femme devînt pour lui, cette nécessité de communion absolue grondant en lui les lui aurait ôtés. Quelle ironie que ce fût précisément dans cette ville s’abandonnant aux vices en tous genres, où lui-même s’était d’ailleurs rendu pour assouvir les siens, qu’il trouvât une femme authentique ou à tout le moins à mille lieues de son univers à lui et dont jamais qui plus est il n’aurait pu penser s’éprendre.

 

Doralice frissonna, la fraîcheur relative de la courtepointe habillant son lit contre sa peau fut toutefois impuissante à amoindrir d’une quelconque manière le feu qui la consumait.

La jeune femme n’avait pas menti en avouant à Arius qu’elle le désirait au point de souffrir de son absence en elle. Cependant… le contemplant pendant qu’il finissait de se dévêtir, elle fut prise d’une appréhension, légère, mais bien présente. En plus de posséder un visage magnifique, le jeune homme, admirablement fait, grand et doté d’une harmonieuse musculature magnifiquement virile, avait été gâté par la nature de partout. Les yeux rivés sur l'arrogante érection, la jeune femme se demanda si finalement, elle n’avait pas présumé de son propre corps.

Quelle sensation lui procurerait une telle invasion ? Son expérience en matière de relations charnelles se résumait à pratiquement rien. Et cela faisait si longtemps qu’un homme ne l’avait pas prise. Serait-elle seulement capable de l’accueillir ? Elle l’espérait, car les besoins de son corps autant que la passion l’animant étaient tels qu’elle n’envisageait pas autre chose qu’une conquête vigoureuse et ravageuse. Peut-être ensuite, s’il voulait toujours d’elle, donnerait-elle et réclamerait-elle de la douceur.

Arius grimpa sur le lit avec l’élégance d’un fauve, les yeux rivés sur ceux de sa proie. Se plaçant au-dessus de la jeune femme en appui sur ses bras tendus et ses cuisses de part et d’autre des siennes, il se pencha sur elle pour un furtif baiser.

Ses lèvres glissèrent ensuite de sa joue à son cou, se pressèrent contre sa peau, sa langue excitant ce point si délicieux, juste là où pulsait son sang derrière l’infime barrière soyeuse et parfumée. Prenant garde de ne point l’écorcher de ses crocs qu’il peinait à contrôler, Arius aspira légèrement pour faire affleurer ce nectar qu’il ne pourrait savourer. Son arôme exquis qu’il distinguait très nettement même mêlé à son parfum, la fragrance de sa peau, celle de son désir, était le plus délicieux des aphrodisiaques.

Le jeune homme immisça un genou entre les cuisses de la jeune femme. L’étrange baiser auquel il soumettait Doralice semblait la ravir, attiser son désir ; elle se cambra contre lui, le satin de sa cuisse effleura son sexe qui pulsa.

La main de la jeune femme s’éleva pour aller se plaquer sur sa nuque et plus encore presser ses lèvres contre elle.

Réalisait-elle à quoi elle le confrontait ? C’était une invitation à la mordre.

L’imprudente !

Arius eut toutes les peines du monde à résister à ce besoin irrépressible ; son geste avait pratiquement réduit le sang-froid qui lui restait à néant. En désespoir de cause, il céda à la fougue qui l’animait.

Sans plus réfléchir à la fragilité relative de sa maîtresse, il glissa son autre jambe entre les siennes, s’étendit sur elle, son sexe se présenta naturellement à l’entrée du sien. Sa main s’arrima fermement à la hanche de Doralice après qu’il eût repoussé sa cuisse autant qu’il lui était possible.

Un premier coup de reins souple lui permit de s’immiscer un peu dans ce corps embrasé. À son spasme de plaisir répondit un tressaillement de Doralice. Arius n’était plus à même de réaliser que peut-être il lui faisait mal. Il se retira et replongea en elle, plus loin, lui arrachant un cri qui pouvait aussi bien être de plaisir que de souffrance. La libérant une dernière fois, il la pénétra à nouveau, lente et inexorable poussée s’accompagnant d’un profond grondement d’extase né du plaisir inouï d’être totalement prisonnier de ce fourreau terriblement étroit, humide et brûlant.

Enfin !

Cette invasion extorqua une autre plainte à Doralice qui s’accrocha plus fort au jeune homme, ses ongles se plantèrent dans sa peau.

La sensation que cette meurtrissure occasionna le fit gronder de contentement, mais provoqua un contact entre la pointe de ses crocs et la peau de son amante qu’ils éraflèrent. N’entraînant aucune réelle blessure, leurs piqûres eurent le don de séduire la jeune femme qui laissa échapper un oui enthousiaste.

Le mieux qu’Arius aurait dû faire aurait été d’éloigner ses lèvres de son cou immédiatement, mais le sacrifice lui apparaissait par trop insupportable. Il essaya de détourner leurs pensées à tous deux d’une morsure tentatrice, mais périlleuse en l’occurrence, et commença à se mouvoir en elle.

Doralice noua ses chevilles dans son dos et inclina son bassin pour l’accueillir plus encore en elle. Elle libéra sa nuque de ses ongles pour mieux les planter dans son dos.

Ses cris résonnaient de manière magnifiquement érotique aux oreilles d’Arius. Naissant sous les lèvres du jeune homme pressées sur sa gorge, il en sentait les vibrations. Ils agirent sur lui comme instigateurs d’un élan supplémentaire d’ardeur. Comme s’il en avait eu besoin…

Ses ondoyants et fougueux va-et-vient au creux du corps de la jeune femme se muèrent en puissants martèlements. Décrochant sa main de la hanche de Doralice, il glissa son bras sous son genou, abandonna à regret son cou et se redressa. Puis, reportant une partie de son poids sur son flanc, il repoussa plus encore la jambe de la jeune femme la maintenant largement écartée de sa main plaquée sur l’intérieur de sa cuisse. Il la pénétra plus profondément, plus vigoureusement ; impétueux martèlements stimulés par ses cris, son visage transfiguré par le plaisir, les impitoyables, mais affolantes griffures qu’elle lui infligeait.

Ensorcelé par le regard jais de sa compagne qui ne l’avait pas quitté, Arius sentit sa jouissance monter en lui alors que celle de la jeune femme s’initiait puis explosait, enveloppant son sexe de sublimes pulsations. Alors seulement les yeux de Doralice l’abandonnèrent, vaincue par le plaisir qui fit vibrer son corps tout entier, elle rejeta la tête en arrière exposant de fait sa gorge où son pouls battait si fort que sa peau en palpitait.

Excité par son plaisir, submergé par ce qu’il éprouvait pour Doralice et les règles présidant à sa nature, Arius succomba et se pencha sur elle. Tous crocs dehors.

L’orgasme de la jeune femme ne s’était pas encore apaisé que sa morsure le fit renaître de ses cendres. Agrippée convulsivement à lui, ses mains refermées sur ses épaules, elle émit une longue plainte de plaisir, s’abandonnant totalement à ces sensations dont elle ne comprenait probablement pas l’origine mais qui la satisfaisaient.

Le jeune homme ressentit son plaisir dans son âme, sa bouche et son corps lui-même soumis à des délices violentes et sensuelles.

Sentir ses crocs pénétrer sa chair avait été pour Arius un apaisement indicible, l’assouvissement d’un besoin plus fort que lui. Mais lorsque le sang de la jeune femme jaillit dans sa bouche, glissa sur sa langue pour finalement couler dans sa gorge alors qu’il jouissait en elle encore et encore, il se crut transporté en un monde où rien d’autre n’importait que sa compagne et lui, où sentiments et plaisirs fusionnaient.

 

Portée par le bien-être qui baignait son corps, bouleversée par ce qu’elle venait de vivre, Doralice avait refermé ses bras autour d’Arius, immobile, le visage niché contre son cou. Peut-être s’accrochait-elle désespérément à lui encore par peur qu’il ne fût qu’un songe ou ne voulût la quitter. Elle n’en avait aucune envie, voulait à nouveau éprouver toutes ces sensations merveilleuses même si elle n’avait pas bien compris ce qui s’était réellement produit. Elle avait senti le plaisir monter du plus profond de son être, s’épanouir ensuite, mais au lieu de s’atténuer quelque chose était arrivé sans qu’elle fût en mesure de déterminer quoi. Déjà perdue dans les brumes du plaisir, elle n’avait pu que se laisser engloutir par la vague de sensations.

Peu lui importait en réalité, ce qui comptait était ce qu’elle avait vécu et que ce fut avec lui.

Cet homme aussi beau qu’un ange et diaboliquement doué pour lui faire perdre tout contrôle sur elle-même était encore une énigme à ses yeux. Chose tout à fait normale puisque tous deux ne se connaissaient pas réellement. Néanmoins, il lui semblait avoir saisi une petite parcelle de sa personnalité. S’il semblait fondamentalement enclin à convoiter les plaisirs de la chair, il lui restait toutefois une part d’authenticité, comme une imperfection à ses propres yeux dont il ne pouvait se libérer, ou mieux, un jardin secret qu’il préservait coûte que coûte. Doralice ne pouvait encore dire laquelle de ces solutions était la bonne. Se pouvait-il que lui aussi jouât un rôle, mais à contre-courant de la mode qui sévissait un peu partout ?

Ne voulant pas gâcher de précieuses minutes en sa présence à penser ou s’inventer de romantiques contes, Doralice, que le poids d’Arius sur elle ne dérangeait pas le moins du monde, entreprit de caresser toutes les parties de son corps auxquelles elle avait accès, son dos, ses larges épaules, ses bras. Elle fit ensuite une chose dont elle s’était privée jusqu'ici, mais qui pourtant l’avait démangée depuis qu’elle l’avait vu. Elle tira sur le velours noir du catogan retenant ses cheveux pour les libérer. Les longues mèches de soie ivoire ruisselèrent sur elle. Incapable de résister à la tentation, elle y glissa les doigts avec bonheur, son sourire s’agrandit.

 

Arius, lui, n’avait aucune envie de rire.

Si Doralice n’avait pas réalisé ce qu’il venait de lui faire c’était uniquement parce que sa morsure avait été infligée par désir, constituait ni plus ni moins qu’un acte charnel dicté par la passion et qu’elle s’était fondue dans le plaisir qu’elle avait éprouvé. La race de vampire à laquelle Arius appartenait n’était pas réellement comparable aux autres, celles décrites dans certains ouvrages ou évoquées par le biais de légendes. Leurs points communs résidaient essentiellement en leur intolérance aux rayons du soleil – ceux de l’aube surtout qui s’avéraient plus nocifs que ceux du couchant –, leur besoin de se nourrir régulièrement de sang pour survivre et leur aptitude à manipuler les esprits.

Il n’en restait pas moins que cela ne changeait absolument rien à la situation. Si les deux blessures occasionnées par ses crocs n’allaient pas tarder pas à se refermer, les conséquences de cette morsure, elles, seraient éternelles.

Il n’avait plus le choix et se devait de tout avouer à la jeune femme. Non seulement confesser qu’il avait agi de la manière la plus égoïste qui fût en se liant ainsi à elle – ce qui compte tenu du comportement habituel et pour le moins spécial d’un vampire dans ce cas précis n’était pas à prendre à la légère –, mais aussi s’exposer à sans doute annihiler ses chances qu’elle accepte, comprenne et veuille bien de lui.

 

Arius se redressa, trouvant instantanément le regard de Doralice.

Seigneur qu’elle était belle, son adorable visage auréolé de sa chevelure étalée sur les oreillers resplendissait.

– J’aimerais pouvoir te garder là pour toujours, chuchota-t-elle, avec ferveur, tentant cependant de deviner ce qui pouvait faire prendre à sa bouche ce pli un peu amer.

– Je dois te dire quelque chose, répondit-il sérieusement en se séparant d’elle et détournant le regard.

Ces mots, son ton et son abandon juste après ce qu’elle venait de dire ne disaient rien de bon à Doralice qui roula sur le côté, prit appui sur un coude et le fixa attentivement, sourcils légèrement froncés. Son cœur se serra de voir son air si fermé.

– Tu es déçu. C’est ça ? proposa-t-elle, formulant la seule conclusion logique qui lui vint à l’esprit. Je n’ai pas été assez…

– Quoi ? Mais non ! s’exclama Arius en se tournant vivement vers elle, le regard comme assombri par une affliction et une colère dont elle ne comprenait pas l’origine.

Ses yeux plongèrent à nouveau dans la nuit veloutée des iris de Doralice ; avec un élan de tendresse, il effleura sa joue du bout des doigts, espérant que ce ne fût pas pour la dernière fois.

– Il faut que tu saches qui je suis.

– Pourquoi ? s’étonna spontanément la jeune femme.

– Parce que je le dois et que ça te concerne.

Les sourcils de Doralice se rejoignirent.

– Très bien, je t’écoute, soupira-t-elle déconcertée, mais surtout anxieuse.

Elle s’assit, repliant ses jambes sous elle, bientôt imitée par Arius qui s’agenouilla.

– Voilà…

Le jeune homme inspira profondément pour se donner le courage d’articuler les mots et se prépara à affronter la terreur de la jeune femme. Le mot par lequel il devait définir sa nature avait le don de déclencher une peur, primaire, notamment chez les vénitiens qui jugeaient les vampires responsables de leur plus grande terreur en plus d’être des monstruosités, vecteurs du pire des maux ayant déjà ravagé la Sérénissime. La Peste.

– Je suis un vampire, articula-t-il d’un ton neutre.

Le regard de Doralice s’agrandit imperceptiblement ; la jeune femme ne bougea plus ni ne répondit. D’ailleurs, elle resta immobile et garda le silence durant une éternité, les yeux rivés aux siens.

– Je vois, soupira-t-elle enfin, en baissant la tête.

Arius s’était attendu à toutes sortes de réactions, mais certainement pas à celle-ci. Il ne tarda pas à comprendre ce qui avait motivé celle de la jeune femme.

Il l’observa quitter le lit pour s’approcher d’un fauteuil où elle récupéra une chemise pour couvrir sa nudité. Arius eut envie de hurler de rage. Et de désespoir parce qu’il savait ce que ce geste signifiait. Elle ne serait plus jamais à lui.

Décente, Doralice se retourna pour le fixer à nouveau. Arius dut affronter la dureté impitoyable du regard qu’elle posa sur lui. Son cœur se serra.

– J’aurais infiniment préféré que tu te montres honnête avec moi, que tu n’inventes pas de telles sornettes pour te justifier. Tes mensonges sont un affront à mon intelligence. J’aurais apprécié que tu aies le courage de me dire tout simplement que tu ne voulais plus de moi.

Les yeux de la jeune femme s’étaient emplis de larmes de colère et de peine à mesure qu’elle parlait.

Elle ne l’avait pas cru !

Il avait craint que sa révélation ne soit responsable de leur séparation, mais maintenant voulait à tout prix lui faire comprendre qu’il ne lui mentait pas… Sans le savoir, elle lui imposait un supplice supplémentaire parce que si elle le repoussait à cause de ce qu’elle prenait pour un mensonge, elle le ferait également une fois qu’il serait parvenu à la convaincre que ce n’en était pas un.

– Maintenant va-t’en !

– Je t’ai dit la vérité, articula Arius d’une voix infiniment grave et posée qui n’augurait rien de bon, mais surtout témoignait mal de la souffrance qui ravageait son cœur.

Doralice cilla de l’accent de sincérité insufflé à ces mots et du sérieux de son visage. Se pouvait-il que le pauvre jeune homme eût totalement perdu la raison et se crût réellement l’un de ces monstres ? Non, il n’avait rien d’un fou. N’était-ce pas encore plus terrifiant ? La jeune femme fit appel à toute sa maîtrise d’elle-même et réquisitionna toutes les facultés de son esprit qui n’étaient pas annihilées par l’effroi ou affligées pour lui. Et pour elle.

– Tu ne peux pas être… ce que tu dis, argua-t-elle aussi calmement que possible. J’ai lu des choses concernant ces créatures et tu ne peux pas en être une, tu es trop…

… Beau…

– … normal ! Et de toute manière, je n’ai jamais cru à toutes ces foutaises !

– Les livres se trompent, argumenta Arius. Personne ne connaît l’existence de ma race. Je n’ai rien à voir avec ceux dont tu as pu lire les méfaits. Mais tu peux vérifier par toi-même que je ne te mens pas. Tu portes encore mes marques, regarde toi-même. J’ai bu ton sang.

Machinalement, le bout des doigts de Doralice allèrent effleurer son cou, précisément sur les stigmates désormais rose vif de sa morsure.

Derechef, la jeune femme fronça les sourcils. Se détournant du jeune homme, comme si elle commençait à croire ses ahurissantes paroles, elle se dirigea vers sa coiffeuse et se pencha vers son miroir. Par son biais, Arius la vit blêmir lorsque ses yeux se posèrent sur les deux petites marques. Les épaules de la jeune femme s’affaissèrent, deux grosses larmes roulèrent sur ses joues.

– Je suis condamnée, articula-t-elle d’une voix blanche pour elle seule. Tu m’as empoisonnée, je vais être malade puis mourir. Combien de temps…

– Tu ne vas pas mourir, lui assura Arius dans un murmure. Et tu n’es pas plus souffrante.

Il l’avait rejointe et s’était posté juste derrière elle.

Son cœur se brisa de la voir se raidir et se mettre à trembler dès qu’elle perçut sa proximité. De peur ou de dégoût ? Les deux.

Comme il avait envie de la serrer dans ses bras et la rassurer.

– Je ne suis pas un monstre, chuchota-t-il encore. Et je ne te veux aucun mal.

Doralice abandonna l’observation de son propre reflet, se redressa et lui fit face.

Elle avait peur, mais luttait pour conserver son sang-froid, se battait pour garder sa raison.

– Ah non ? Alors pourquoi m’avoir mordue ? Pourquoi m’avoir pris... (elle réprima un frisson qui ne pouvait être que d’aversion)… du sang ? Tu fais ça avec toutes tes maîtresses ? Avant de les tuer ? Ou peut-être que tu les enfermes ensuite dans un… une sorte de sérail où tu peux alors assouvir sur elles tous tes vices répugnants ?

Arius leva un sourcil à ces derniers mots. Vexé, il était aussi amusé par l’imagination de la jeune femme. Plus encore, il espérait que la pointe de jalousie perçue dans sa voix était bien réelle.

– Répugnant ? Vraiment ? Si je ne m’abuse, tout à l’heure tu ne trouvais pas cela abject, laissa-t-il entendre.

– Ne détourne pas la conversation ! explosa Doralice songeant trop tard qu’elle faisait preuve d’imprudence en se montrant agressive et qu’il n’avait pas tort ; désormais elle comprenait l’origine de l’étrange sensation qu’elle avait ressentie au terme de leur étreinte.

Seulement son irritation ainsi exprimée avait eu le don de faire refluer un peu de sa peur. Mais elle ne voulait pas ne plus être effrayée. Si elle le craignait moins, il…

Oui ? Que ferait-il ? Et elle ?

– Je n’ai aucun gynécée et n’ai pas pour habitude de mordre mes partenaires, expliqua encore Arius, calmement.

– Oh ! Merci pour le privilège alors, ironisa Doralice tout bas.

Arius était un peu soulagé. Bien qu’encore apeurée, la jeune femme affrontait la situation bien mieux qu’il n’avait osé l’espérer. Au moins ne s’était-elle pas pâmée ou laissée glisser dans une hystérie ingérable. Il l’avait vue se débattre avec sa peur courageusement et intelligemment.

Valeureuse, brillante, raisonnable et belle.

Mais cela ne signifiait en rien qu’elle voudrait encore de lui.

– Tu n’as rien à craindre de moi, insista encore Arius. Jamais, je ne…

– Montre-moi, le coupa-t-elle, exigence formulée d’un ton presque dur.

Folle ! Tu es complètement stupide, ma pauvre fille ! Il va te tuer.

Doralice n’accorda aucune attention à cette voix qui ne pouvait émaner que de sa conscience. Parce qu’elle avait lu, malgré elle, dans les yeux prodigieux d’Arius qu’il ne mentait probablement pas. Pire, il la suppliait de la croire. Mais pour ce faire, elle devait comprendre. Tout. Ensuite elle aviserait.

Déterminée, la jeune femme le regardait très sérieusement, bras croisés contre sa poitrine, comme pour le défier. Aucune tendresse ou pitié n’habitait ses yeux.

 

Seulement elle ignorait la connotation charnelle d’une telle requête. Ne pouvait savoir, même si elle l’avait expérimenté, que ses crocs s’ils lui servaient à se nourrir étaient également pour un vampire tel que lui un autre organe sexuel, destiné à procurer du plaisir à celle qu’il prenait pour compagne.

Arius s’exécuta néanmoins, retroussant sa lèvre pour dévoiler la pointe de ses canines.

– Sont-elles… comme les griffes du chat ? demanda la jeune femme extrêmement curieuse et fascinée de voir les crocs immaculés s’étirer lentement comme par magie.

Leur vue lui procura d’étranges sensations, une chaleur subite qui semblait vouloir se concentrer en un point précis de son corps, une impression de danger aussi, mais totalement différente de celle qu’elle avait éprouvée quelques minutes auparavant. Un danger séduisant. Très séduisant.

Le jeune homme répondit par un signe de tête. Puis se figea lorsque la jeune femme éleva sa main manifestement avec l’intention de le toucher.

– Fais attention, la prévint-il d’une voix soudain plus rauque, mais sans intention de se soustraire à la caresse pour autant.

– À quoi ? voulut-elle savoir en lui jetant un coup d’œil.

– Tu pourrais te blesser, mentit à demi Arius.

Ce qu’il craignait surtout était d’être prodigieusement et instantanément excité. Doralice quant à elle, risquait surtout d’expérimenter le pouvoir exaltant du venin distillé par ses crocs.

– Je serai prudente, promit-elle, agréablement troublée de cette prévenance envers elle.

Surprise de percevoir un frisson parcourir le corps d’Arius alors même qu’elle laissait son index glisser le long de l’un des crocs, elle se demanda si cela n’était pas douloureux pour lui. Avant de subitement comprendre deux choses qu’il lui taisait encore. Non seulement il ne souffrait pas du tout comme elle put le conclure de l’éclat illuminant son regard lorsqu’elle fit aller encore son doigt sur la longue canine, mais encore que les crocs semblaient dotés d’un pouvoir puissamment érotique lorsque par un accès de curiosité elle pressa la pulpe de son index contre la pointe effilée.

Une douce chaleur naquit à l’endroit exact où elle s’était piquée, puis un long frémissement courut le long de son dos.

– Pourquoi ne pas mordre tes autres maîtresses puisqu’il semblerait que cela ait un effet notable sur elles autant que sur toi, voulut-elle savoir récupérant sa main et le fixant avec attention.

– Cela ne fonctionne pas avec toutes les femmes, souffla Arius qui préférait attendre pour lui avouer le reste et notamment qu’en réalité cela ne fonctionnait qu’avec elle.

– Tu le regrettes ?

– Dois-je partir ? questionna Arius, éludant délibérément la question parce que son cœur le torturait.

La peur et le rejet de Doralice un peu plus tôt lui avaient été insupportables ; devoir attendre plus longtemps sa décision quant au sort qu’elle lui réservait lui était franchement intolérable.

La jeune femme se mordilla pensivement la lèvre sans cesser de le dévisager.

Le voulait-elle ? Avait-elle une raison autre que sa différence pour le rejeter ? Parce que finalement il ne lui avait fait aucun mal. Bien au contraire. S’il avait été tel qu’elle avait pu le lire, il l’aurait déjà tuée ou infectée. N’avait-il pas laissé entendre qu’il était d’une espèce autre ? Et puis il était si incroyablement beau et attirant.

Sans répondre, elle l’abandonna pour s’installer dans un fauteuil.

– Explique-moi, soupira-t-elle, tentant de faire abstraction de la nudité du jeune homme qui, la rejoignant, semblait ne s’embarrasser d’aucune pudeur. Ou œuvrait sciemment dans le but de la troubler.

Assis aux pieds de Doralice, ne croyant pas à la chance qu’elle lui laissait, Arius répondit de bon gré à toutes ses questions, et avec intégrité.

La jeune femme, attentive à la voix grave et chaude, apprit que mis à part quelques différences métaboliques et talons d’Achille, une espérance de vie plus longue – d’ailleurs Arius était né il y avait plus d’un siècle de cela –, il partageait néanmoins nombre de similitudes avec les non vampires. Il dormait, mangeait, lisait, riait, était intelligent, aimait la musique – celle de Monsieur Vivaldi notamment – la peinture et la poésie, y compris celle de Zorzi Baffo{26} auteur de sonnets positivement lubriques dont on pouvait parfois entendre chuchoter des vers lors de soirées privées ou s’échanger sous le manteau.

S’avisant du rosissement subit des joues de Doralice, signe qu’elle savait de quoi il retournait, Arius voulut malgré tout lui en réciter quelques vers.

– Connais-tu ceux-ci ?

Mais de tous les beaux et bons plaisirs

Il me paraît que celui de baiser

Est le plus juste et le plus grand

Parce que quand je suis à l'intérieur d'une cha…

– Et l’amour ? l’interrompit-elle pour couper court à la récitation, mais surtout parce que sa réponse l’intéressait.

Toute trace de légèreté abandonna instantanément le visage du jeune homme.

– Que veux-tu savoir ? Si nous en sommes capables, si j’ai aimé ?

Doralice acquiesça, les yeux plongés dans les siens. Si ses iris limpides témoignaient d’un calme parfait, la jeune femme crut discerner deux petites flammes dansant au cœur de ses pupilles.

– Oui, nous en sommes capables, lui confia-t-il gravement, mourant d’envie de lui dire ce qu’il éprouvait pour elle. Nous sommes atteints des mêmes symptômes que vous lorsque vous tombez amoureux, on peut nous briser le cœur, nous sommes aussi possessifs, jaloux et…

– Infidèle ?

Arius eut un petit sourire en coin.

– Cela peut arriver si nous n’aimons pas, mais cela reste rare malgré tout.

– Et parmi ceux de votre espèce, j’imagine que les femmes sont toutes exceptionnellement belles aussi.

– Il paraît oui.

Déconcertée par la réponse, la jeune femme cilla.

– Comment ça, il paraît ? Tu dois bien le savoir tout de même.

– Toutes les autres femmes sont affreusement fades à mes yeux depuis que je les ai posés sur toi, murmura-t-il en guettant sa réaction.

Doralice détourna son regard, puis baissa la tête, concentrant son attention sur ses mains jointes reposant sur ses cuisses. Elle avait du mal à concevoir qu’une telle chose fût possible.

Arius se redressa pour se placer à genoux devant elle. Du bout de ses doigts sous son menton, il l’obligea à la relever.

– Il ne s’agit pas de flagornerie, rajouta-t-il tout bas. Je pense réellement ce que je viens de te dire.

– Mais je ne comprends pas pourquoi, soupira-t-elle. Je n’ai rien qui…

– Faut-il vraiment une raison ? Il n’y a aucune logique dans tout cela, pas plus que dans ce qui te fait apprécier tel ou tel tableau, un paysage ou une fleur. Et à mes yeux, tu es la plus magnifique.

Une nouvelle rougeur colora les joues de la jeune femme qui lui offrit un tout petit sourire qu’Arius interpréta à juste titre comme une preuve qu’elle ne le croyait toujours pas. Il prit ses mains dans les siennes.

– Me crains-tu toujours ? lui demanda-t-il tout bas. Veux-tu que je parte ?

Le cœur des deux jeunes gens battait à l’unisson et aussi fort l’un que l’autre. Arius parce qu’il avait peur de sa réponse, Doralice pour un tas de raison : elle n’avait plus peur, le trouvait encore plus magnifique et attirant qu’auparavant, craignait plus que tout d’être séparée de lui et son corps le réclamait.

À peine eut-elle répondu par un seul non aux deux questions que les lèvres d’Arius se trouvaient sur les siennes. De chastes baisers en chastes baisers, leur étreinte se fit plus langoureuse, sensuelle, puis fougueuse, avide et gourmande, les laissant l’un comme l’autre à bout de souffle. Mais pas seulement.

Immensément soulagé, plus heureux qu’il ne l’avait jamais été, Arius était aussi une fois de plus fou de désir. À genoux entre les cuisses de Doralice qui s’étaient spontanément desserrées pour lui permettre de l’approcher et l’embrasser, il glissa ses mains sous le vêtement diaphane de la jeune femme qui loin de dissimuler ses formes les suggéraient au contraire insolemment. Son regard ne quitta celui de sa compagne qu’après avoir fait lentement remonter la fine chemise jusqu’à dévoiler totalement ses seins tendus par le désir et dont les tétons érigés le narguaient.

Doralice se soumit avec ravissement aux caresses de sa langue, à ses mordillements et aspirations. De par sa position, presque allongé sur elle, ses mains en coupe sous ses seins, Arius l’empêchait une fois de plus de l’atteindre. Elle voulait le prendre dans sa main, lui procurer un peu de ce que lui-même lui donnait. Après avoir plongé ses doigts dans ses cheveux caressant sa peau, le retenant contre elle, la jeune femme se laissa descendre un peu dans le fauteuil. Le sexe d’Arius se retrouva emprisonné entre eux. Il gronda de contentement lorsqu’elle fit doucement onduler son bassin pour le câliner elle aussi. En représailles, affolante punition dont elle pensait ne pouvoir plus se passer, le jeune homme appliqua la pointe de l’un de ses crocs sur l’aréole de son mamelon. Elle le crut sur le point de s’embraser. Un gémissement aigu franchit ses lèvres. Décidé à la torturer par le plaisir, Arius reprit son téton dans sa bouche, sa langue s’enroulant encore et encore tout autour.

– Seigneur, haleta-t-elle en se cambrant contre lui.

Un sourire rien moins que satisfait aux lèvres, Arius se redressa pour contempler sa compagne.

– Tu m’as provoqué, lui servit-il d’une voix rauque en guise d’excuse à ce qu’il venait lui de faire expérimenter.

– Et si je te provoque encore ? souffla-t-elle, occasionnant volontairement une nouvelle caresse de son ventre sur son érection. Que se passera-t-il ?

– Je pourrais bien te mordre ailleurs, répondit-il illico.

– Mon Dieu, non… je n’y survivrai pas, je…

– Mais si, lui assura-t-il en se reculant un peu.

Ses lèvres sinuèrent un moment sur le ventre de la jeune femme qui se contracta. Doralice s’agrippa désespérément aux bras du fauteuil lorsque la bouche d’Arius s’aventura bien au-delà de son nombril.

Déterminé à la faire languir encore un peu, Arius fit courir tantôt sa bouche tantôt sa langue sur la peau satinée de ses cuisses s’arrangeant pour les lui écarter progressivement, autant qu’elle le supporta. Alors il contempla son sexe exposé, spectacle qui visiblement le ravit.

– Sublime, murmura-t-il, lui jetant un furtif coup d’œil pour s’assurer qu’elle l’écoutait et surtout le regardait.

Doralice ne l’avait pas quitté des yeux une seule seconde. L’observer alors que sa bouche musardait sur sa peau était responsable de son excitation à peu près au même titre que ses caresses.

Elle retint sa respiration lorsqu’il se pencha sur elle, bien trop lentement pour que cette attente fût tolérable. Arius sourit avec tendresse de son petit bruit de dépit lorsque sa bouche ne fit que déposer un chaste baiser sur elle, mais gronda de satisfaction à chacun de ses cris de plaisir qui retentirent ensuite, que sa langue glissât paresseusement entre les replis de sa chair, qu’elle explorât son sexe avec délicatesse, langoureusement ou avec gourmandise, lorsqu’elle dut apaiser les incendies déclenchés par d’infimes piqûres de ses crocs ou encore lubricité lorsqu’elle se faufila au creux de ce corps, et ne connut rien de plus merveilleux que le goût de sa compagne coulant dans sa gorge et son plaisir contre sa bouche.

 

Le jour naissait derrière les tentures épaisses occultant la fenêtre de la chambre, épuisés et repus des délices qu’ils s’étaient mutuellement offertes tendrement ou avec enthousiasme tout au long de la nuit, Arius et Doralice s’assoupirent l’un contre l’autre. La jeune femme glissa dans le sommeil un sourire aux lèvres. Enfin son lit et sa vie ne lui paraissaient plus aussi vides et froids, son esprit regorgeait de ce qu’elle venait de vivre avec Arius qui n’avait eu de cesse de l’initier à de nombreux plaisirs, y compris ceux à même de faire perdre la tête au jeune homme, apprentissage où Doralice s’était montré une élève particulièrement douée et très fière d’avoir comblé son irrésistible professeur au-delà de ses espérances. Mais surtout la jeune femme ressentait une exquise chaleur enveloppant son cœur.

 

Violetta, qui ne pouvait qu’être au courant que sa jeune maîtresse n’était pas seule, eut la bonne idée de ne pas venir la réveiller comme elle le faisait quotidiennement et l’attendait bien sagement dans la cuisine. Un sourire rien moins qu’attendri illuminait sa figure replète, mais elle ne dit mot, pas même pour harceler Doralice des questions qui tournoyaient dans sa tête quant au jeune homme qui venait d’entrer dans la vie de sa chère petite. Le visage de la jeune femme parlait pour elle, elle paraissait ne plus pouvoir s’arrêter de sourire aux anges, ses yeux étaient remplis d’étoiles.

Attablée devant sa tasse de chocolat, petit luxe auquel Doralice ne pouvait renoncer, la jeune femme releva vivement la tête pour s’enquérir de l’origine du curieux bruit qu’elle venait d’entendre.

Elle gloussa en réalisant qu’il provenait de Violetta dont les yeux écarquillés ne lâchaient pas Arius venant de faire son entrée dans l’office. Au comble de l’émotion et rouge jusqu’à la racine des cheveux, la gouvernante prit la fuite prétextant dans un marmonnement pratiquement incompréhensible qu’elle avait à faire.

 

Au cours de la semaine qui suivit, son émoi et sa timidité s’envolèrent totalement. Conquise par le jeune homme qui ne cessait de l’asticoter gentiment à chaque fois qu’ils se trouvaient dans la même pièce, elle finit par ne plus jurer que par lui, lui fit sa cour à sa manière, travaillant comme une forcenée derrière ses fourneaux, lui préparant ses plats et desserts favoris, sous le regard attendri de Doralice.

Ces quelques jours furent incontestablement les plus heureux que la jeune femme eût connus jusqu’ici. Pas seulement parce que toutes ses nuits – ainsi qu’une partie de ses journées – étaient dédiées à faire l’amour avec Arius qui s’était d’ailleurs officiellement et solennellement déclaré « Sigisbée de son plaisir », mais aussi en raison des sentiments qu’elle commençait à nourrir pour lui. Doralice aimait ce qu’il était, sa nature, sa présence, sa tendresse, la finesse de son jugement, son intelligence, son humour, la passion qui l’animait, jusqu’à cet éclat sombre et violent qui luisait au fond de ses iris lorsqu’elle évoquait d’autres hommes que lui, fut-ce seulement un parfumeur ou l’un des orfèvres des Mercerie.

Elle avait en outre été rassurée de voir confirmer les propres mots du jeune homme quant à sa constance, ainsi que son intuition à elle concernant son authenticité qu’il dissimulait soigneusement derrière un masque de libertin. Oh bien entendu il était hédoniste par essence, mais personne en ville, l’espérait-elle du moins, ne savait réellement qui il était, ne le connaissait tel qu’elle l’avait découvert. Arius de son côté ne cessait de reporter le moment de se dévoiler à Doralice avec laquelle sa vie était devenue un bonheur de tous les instants. Il craignait qu’en avouant si tard à la jeune femme qu’il avait lié sa vie à la sienne, quand bien même tous deux s’entendaient à merveille, elle ne lui dît qu’elle n’éprouvait rien d’autre qu’un simple attachement né de leur entente charnelle ou lui reprochât d’avoir agi dans son dos. Heureusement pour lui, mis à part l’évocation de feu son époux ou du sale chanceux qui l’avait déflorée et était devenu son amant de quelques jours, Doralice lui avait épargné d’avoir à montrer l’aspect le plus obscur de sa nature en n’excitant pas plus sa jalousie. Bien entendu, si elle venait à le laisser définitivement entrer dans sa vie, il l’en informerait. Mais pas avant.

 

Seul dans la cuisine puisqu’il avait renoncé à réveiller Doralice qui se reposait encore de leurs derniers ébats, Arius dédaigna les macarons déposés sur la table à son intention par l’adorable Violetta et jeta un coup d’œil morne par la fenêtre où filtrait la pâle lumière de cette après-midi pluvieuse.

À son anxiété de la réaction de sa compagne à sa confession qui, avait-il décidé, interviendrait le jour même, s’ajoutait comme un mauvais pressentiment. Arius refusait de croire qu’il s’agissait d’une quelconque prescience, aussi imputa-t-il ce malaise à son manque de sommeil et son éloignement de celle qui illuminait sa vie.

Arius fut empêché de rejoindre sa belle par quelques coups sur la porte d’entrée du logement. Avec un soupir, le jeune homme se leva. Ce fut en ouvrant l’huis dévoilant une Raffaella plus pomponnée que jamais qu’il sut d’où venait la curieuse sensation qu’il ressentait. Dans le meilleur des cas, cette femme, qu’il trouvait désormais vilaine avec ses couches de fards lui faisant un teint livide, ce rouge vulgaire ombrant ses lèvres trop fines, cette profusion ridicule de mouches, était là pour l’inviter à quelque soirée à laquelle il ne rendrait pas, dans le pire, implorer qu’il la gratifie de ses attentions.

– Ah ! Himéros, enfin je vous retrouve ! Que faites-vous ici ? Pourquoi avez-vous disparu tout à coup ?

Arius se redressa de toute sa taille et toisa l’importune avec mépris.

– Que voulez-vous ? maugréa-t-il.

– Vous bien entendu ! s’esclaffa Raffaella en battant des cils. Notre amie commune, Elena, n’a jamais voulu me dire où vous logiez, j’ai fait des pieds et des mains pour découvrir où vous vous cachiez et je vous retrouve… ici ?

Alors qu’elle parlait, son regard avait embrassé le petit hall ; son verdict avait été quasi instantané.

Le dégoût qu’elle avait du manque de faste de la petite entrée et qu’elle ne prit même pas la peine de dissimuler donna envie au jeune homme de la balancer sur son épaule pour aller la jeter dans le grand canal. Il parvint à se maîtriser et ne répondit rien.

– En avez-vous terminé avec… heu… ici ? demanda encore Raffaella. Faites vite, je vous attends.

– Je vous croyais plus intelligente que cela, articula-t-il froidement. À tout le moins, j’osais espérer que vous auriez compris que je ne voulais plus de vous.

Le visage de la jeune femme se crispa au point de craqueler son maquillage, lui conférant l’aspect d’une toile ancienne, mais malheureusement pour elle loin d’avoir été exécutée par la main d’un Maître.

– Je l’ai fort bien compris, grinça-t-elle. Néanmoins, lorsque vous saurez ce que j’ai à vous dire, je suis certaine que vous accepterez de m’accompagner.

En guise de réponse, prenant sur lui cette fois-ci de ne pas étrangler la mégère de ses propres mains, Arius haussa un sourcil.

– Voilà. Au cours de mes recherches pour vous retrouver afin que nous poursuivions ce que nous avions entamé tous les deux, j’en suis venue à me rendre chez la personne qui vous hébergeait. Il n’a pas été difficile pour moi de le convaincre de me faire entrer dans vos appartements d’autant qu’il n’a pas été insensible à mon charme. Or, alors que je patientais, curieuse que je suis, j’ai… fureté un peu partout. Dans vos affaires. Ce qui m’a permis de mettre la main sur votre journal.

 

La perfide n’eut pas besoin d’en dire plus pour qu’Arius comprît qu’il était dans une situation des plus fâcheuses. Le journal en question s’avérant avoir été son seul confident durant des décennies, nombre de ses secrets concernant sa nature y étaient évoqués ; il contenait en outre un petit carnet rappelant sa généalogie ainsi que quelques chroniques concernant sa race. Un bel aveu écrit et signé de tous les sobriquets dont il usait selon les pays où il se rendait et même de sa véritable identité. Que n’avait-il pensé à demander à Violetta de le lui rapporter en même temps que les quelques affaires dont il avait besoin durant son séjour chez Doralice ! Tout au bonheur qu’il vivait avec la jeune femme, il avait ceci dit totalement oublié l’existence de ce journal.

– Avant que vous ne tentiez quoi que ce soit sur ma personne, continua Raffaella, un sourire aussi faux que son apparence sur les lèvres, je me dois de vous préciser que votre livret est en sûreté, pour le moment, entre les mains d’un ami qui m’est très cher et qui l’a dissimulé dans une cachette connue de lui seul. Il ne servirait donc à rien de tenter de me subjuguer pour découvrir sa localisation. Consentez-vous à me suivre maintenant ?

 

Serrant les dents pour s’éviter de plonger des crocs meurtriers dans la gorge de cette femme, Arius acquiesça d’un bref signe de tête.

Le sourire satisfait que Raffaella lui décocha ne devait qu’en partie à sa satisfaction d’avoir obtenu que son merveilleux amant la suive. Aurait-il pu en être autrement de toute façon ? La jeune femme se moquait éperdument de ce qu’était Himéros. Elle ne le craignait nullement et ne voyait en lui qu’un galant exceptionnel. Elle comptait donc en outre profiter de son avantage autant que possible en se livrant à un petit chantage supplémentaire, une sorte de bonus : son journal contre quelques nuits de plaisir. Mais ce qui réjouissait son cœur plus que tout avait été de voir apparaître une jeune femme au fond du couloir. Même si celle-ci s’avérait bien trop ravissante pour que son orgueil le supportât.

La vision de cette fille, vêtue d’une robe d’intérieur dont le pourpre se mariait à merveille avec son teint de nacre et sa chevelure d’un jais profond, avait éveillé une jalousie si intense dans son cœur que Raffaella ne résista pas à la tentation de jouer un méchant tour à son infidèle. Et comble de bonne fortune, la jeune femme était arrivée juste au moment où elle demandait au jeune homme s’il l’accompagnait. À voir le visage de la femme devenir blême lorsqu’il avait acquiescé, nul doute que celle-ci nourrissait des sentiments pour lui. Mais Himéros n’était pas pour cette fillette. Il était bien trop séduisant et bon amant pour qu’elle le lui laissât.

En actrice consommée, Raffaella leva son visage paré du masque d’une tendresse de longue date vers le jeune homme, se colla contre lui et referma ses bras autour de sa taille.

– Ah Himéros, mon cher amour, déclama-t-elle assez fort pour être entendue de Doralice. Maintenant que tu t’es bien amusé avec ta petite camarade, j’aimerais que tu rentres chez nous. Tu m’as tellement manqué, toutes ces nuits à me languir de toi, te sachant avec une autre à qui tu pourrais révéler ton secret. Quel supplice tu m’as infligé là !… Donne-moi un vrai baiser tout de suite et je te rends ton journal dans une heure, ensuite je disparais de ta vie, rajouta-t-elle immédiatement après, si bas que seul Arius put l’entendre.

Sans attendre que le jeune homme ne prît sa décision, la jeune femme se hissa sur la pointe des pieds et pressa ses lèvres sur celle de son ancien amant.

Éberlué par la tirade sans queue ni tête de Raffaella qu’il soupçonna être devenue complètement folle, Arius vit cependant dans ses derniers mots une chance de se débarrasser d’elle pour toujours et surtout récupérer son précieux manuscrit. Il donna le baiser sollicité, à contrecœur. Finalement le prix n’était pas si élevé.

Croyait-il.

 

Doralice n’avait quant à elle rien perdu de cette touchante scène de retrouvailles et fatalement interprété à sa manière les mots de cette noble dame pendue au cou de l’homme qu’elle aim… avait aimé, en qui elle avait eu confiance.

Submergée par un cocktail d’émotions nocives pour son bon sens qui lui aurait démontré que tout ceci n’était qu’une mascarade, elle fit volte-face et courut se réfugier dans sa chambre dont elle ferma la porte à clé avant de se jeter sur son lit.

Arius ne comprit la situation qu’en entendant la course de Doralice dans l’escalier. S’arrachant à l’étreinte forcée de Raffaella, ivre de rage et de douleur, il se précipita à l’étage.

Trouvant fatalement porte close, il y tambourina pour se faire ouvrir.

Doralice fixait l’huis d’un œil plus noir que jamais. Elle n’avait versé aucune larme, était bien trop ulcérée pour être en mesure de tirer profit de ce soulagement tout relatif.

Découvrir Arius en compagnie d’une autre femme, apprêtée pour séduire avait été un choc dont elle aurait pu se remettre s’il n’y avait eu le reste. Apprendre qu’Arius était le débauché par excellence, Himéros dont la réputation n’était plus à faire dans toute la République, aurait pu être tolérable si elle n’avait pas été certaine de n’être pour lui qu’une conquête à rajouter à son tableau de chasse. Comprendre qu’il lui avait menti depuis le début, qu’elle n’avait été qu’un amusement, dont sa compagne officielle était avertie qui plus est, entendre cette femme révéler qu’elle était au courant de sa nature particulière et enfin le voir l’enlacer pour l’embrasser avait été plus qu’elle n’en pouvait supporter.

Lorsque son prénom retentit derrière le panneau, sorte de rugissement de fureur absolue qui s’il lui fit peur ne lui donna certainement pas envie de l’ouvrir, Doralice inspira puis expira profondément.

– Laisse-moi t’expliquer, vociféra encore Arius. Cette femme n’est qu…

– Allez-vous-en ! hurla-t-elle à son tour.

– Non ! Doralice ! Ne…

– Adieu, Monsieur Himéros, cracha-t-elle avec d’autant plus de dégoût que de sa mémoire remontaient des souvenirs lui rappelant que la divinité grecque était celle du désir amoureux.

Si elle ne pouvait nier qu’il y avait eu du désir chez cet homme, en aucun cas elle ne pouvait affirmer qu’un quelconque sentiment pour elle l’eût animé.

– Je ne veux plus jamais vous revoir, s’égosilla-t-elle encore. Jamais !

Ce ne fut qu’en entendant la porte de l’entresol claquer violemment que la jeune femme éclata en sanglots douloureux. Ce bruit était ni plus ni moins que celui de la solitude qu’elle venait de réclamer.

Si la jeune femme pleura une bonne partie de l’après-midi, ce fut pourtant occupée à arranger son lit avec des draps fraîchement lavés que Violetta la trouva. Toutes les affaires du jeune homme avaient été soigneusement pliées et déposées sur un fauteuil.

La gouvernante tira rapidement les conclusions qui s’imposaient de l’activité de sa maîtresse, ce que lui confirmèrent son visage crispé par la douleur et ses beaux yeux rougis.

La vieille gouvernante s’approcha de Doralice, la prit dans ses bras maternels et la consola du mieux qu’elle put, sans un mot, sans une question.

 

Arius avait tenté de composer avec la plaie béante qu’était son cœur et la fureur absolue possédant son corps. Il en voulait au monde entier, se révoltait et se demandait s’il n’était pas un jouet aux mains d’un dieu cruel en mal d’amusement. Le jeune homme n’avait pas assez de détachement pour comprendre que plus que de la colère, il s’agissait surtout de peur. La plus terrifiante qu’il eut jamais eu à expérimenter : devoir vivre sans elle.

 

Récupérer son journal n’avait finalement été qu’une formalité si l’on faisait abstraction de ce que Raffaella avait exigé de lui en attendant le retour de son complice.

N’éprouvant plus le moindre désir pour cette femme puisque son être tout entier était désormais voué à Doralice, c’est à elle qu’il avait dû penser pour contenter la perfide, s’évitant en outre le pitoyable simulacre de séduction du sycophante en jupons pour lequel il n’éprouvait qu’un profond dégoût. Mais Arius se fit l’effet de n’être qu’un étalon, ou pire, une traînée. Cela étant, il était prêt à tout pour récupérer son précieux carnet rapidement. Arranger les choses avec Doralice, si cela s’avérait encore possible, était bien entendu sa seconde priorité.

 

Lorsque le complice revint avec le précieux livret et qu’il le remit à Raffaella, Arius agit avec une feinte indifférence. L’individu et la jeune femme s’en trouvèrent fort désappointés et relâchèrent leur vigilance lui permettant de se débarrasser d’eux plus facilement qu’il ne l’avait espéré.

De son côté, le comportement du couple l’avait surpris. À croire qu’ils n’accordaient aucune importance à ce qu’ils avaient découvert de sa nature. Le vampire comprit vite qu’en réalité, seule son ancienne maîtresse était au courant, mais cela n’avait pas semblé particulièrement l’impressionner ni même la terrifier. De ses aveux même, sa petite différence n’était qu’un détail pour elle. Parce qu’elle avait attentivement lu le journal et bien vite saisi qu’il n’était pas le monstre capable de répandre la peste. De plus, étant elle-même une personne assez influente, réputée à tout le moins, mais surtout connue comme la favorite du moment d’Arius, elle savait qu’il ne pouvait s’en prendre à elle avec violence sans attirer immédiatement les soupçons sur lui.

Arius avait dû patienter pour que se présentât l’occasion rêvée de se débarrasser de tout ce petit monde. Elle survint le soir même de sa séquestration.

Profitant d’une visite imprévue à laquelle Raffaella ne put échapper, Arius se débarrassa rapidement et proprement du maraud.

Après s’être assuré d’avoir consciencieusement interrogé ledit acolyte sur d’éventuelles autres personnes au courant de sa particularité, puis purifié sa mémoire de tout souvenir de lui, il avait renvoyé le compère en forfaiture de son ancienne maîtresse à sa vie, quelle qu’elle fût.

Quant à Raffaella…

Il ne lui avait pas été difficile de la manipuler. Se montrant aussi bon acteur qu’elle pour l’approcher sans qu’elle se doutât de ses intentions réelles, mais plus retors, il fit d’une pierre deux coups en se débarrassant de l’encombrante donzelle. Accéder à son esprit fut un jeu d’enfant. Une fois dans la place, il mit de l’ordre dans sa mémoire puis la persuada d’abandonner sa vie de débauche, la convainquit qu’elle venait de trouver la foi et devait de toute urgence prendre le voile pour le salut de son âme.

Aucun couvent de la Sérénissime n’étant un endroit sûr pour une jeune femme ou sa vertu puisqu’ils tenaient lieu depuis belle lurette de salons et lieux privilégiés pour le libertinage, Arius conseilla à Raffaella de plutôt se rendre en France où elle choisirait l’ordre religieux le plus austère qu’elle pût trouver. Pour son bien.

Désormais libéré de la menace pesant sur lui, l’esprit empli de colère d’Arius n’avait plus d’autre cible que Doralice vers laquelle se tendre. Malheureusement. Parce que si sa douleur était sincère, légitime même, sa fureur l’était également. La jeune femme ne lui avait pas laissé la moindre chance de s’expliquer, finalement n’avait jamais cru le plus petit mot ayant franchi ses lèvres. Arius lui en voulait tellement, s’était persuadé qu’elle avait profité de lui, même si la seule et unique chose qu’il avait attendue d’elle avait été sa présence auprès de lui. D’ailleurs elle n’avait même pas pleuré. Lorsqu’elle lui avait hurlé de partir, elle était seulement vexée et avait saisi l’opportunité s’offrant à elle pour le rejeter ; là résidait la raison même de sa colère. Parce que pas une seconde il n’avait imaginé qu’elle avait pu simplement être jalouse.

Malgré la rancœur qui le rongeait, le jeune homme ne prit pas le risque de l’imaginer avec d’autres hommes pour nourrir sa jalousie ou salir les souvenirs qu’il avait d’elle ; c’était par trop dangereux, pour eux deux.

 

Trois jours ! Arius avait enduré trois jours et deux nuits sans elle, autant de minutes sans pouvoir poser ses yeux sur son adorable minois, sans pouvoir entendre sa voix et son accent un peu traînant, l’écouter parler ce dialecte si doux typique de Venise, sans ses mains sur sa peau, ses lèvres sur les siennes, son corps blotti contre le sien lorsqu’elle s’endormait dans ses bras. Autant de temps à être possédé, le mot n’était pas trop fort, par le besoin de la marquer comme sienne encore et encore, à être torturé par cette exigence presque sauvage de sentir ses crocs la pénétrer, son sang emplir sa bouche, se déverser dans sa gorge, apaiser son âme et son cœur autant que son corps. Le rassurer.

Un profond grondement mêlant rage et frustration monta de sa poitrine.

Comment pouvait-il encore l’aimer et la désirer. L’amour rendait-il donc complètement stupide ?

Il devait bien admettre que oui parce que ce qu’il s’apprêtait à faire était totalement idiot et ne l’aiderait en rien à apaiser ce qui le torturait. Et détruire ce qui l’attachait encore à elle le briserait.

 

Au matin du quatrième jour, après trois longues et tristes journées passées à se lamenter de voir sa douce petite fille se laisser dépérir, Violetta décida que cela suffisait et passa à l’action. En premier lieu, usant de l’autorité qu’elle conservait sur la jeune femme, elle se fit expliquer en long, en large et en travers les tenants et les aboutissants de cette tragédie. La gouvernante ne tarda pas à comprendre que Doralice s’était lourdement trompée au sujet du jeune homme, mais surtout qu’elle avait aussi réfléchi à son manque de discernement et était désormais consciente de son erreur. D’où la langueur qui l’habitait d’ailleurs.

A contrario de Violetta, la jeune femme manquait cruellement d’optimisme, mais la gouvernante en avait à revendre et surtout avait compris une chose ayant totalement échappé à Doralice.

Avant toute chose, elle se livra à un innocent petit chantage, faisant promettre à la jeune femme de se reprendre si elle lui révélait ensuite un secret. Violetta se trouva fort marrie de voir les si beaux yeux noirs de Doralice se remplir à nouveau de larmes lorsqu’elle lui révéla qu’elle était certaine qu’Arius l’aimait de tout son cœur. Mais la gouvernante ne se laissa pas abattre pour autant.

– Je suis certaine qu’il rôde dans les parages, fou de douleur, assura-t-elle avec l’emphase d’une personne informée de certaines choses.

– Tu l’as vu ? demanda Doralice dans un souffle, sentant son espoir sur le point de renaître et son cœur se serrer à l’idée de ce qu’elle infligeait à Arius si Violetta ne se trompait pas.

Comme elle voulait qu’elle eût raison !

– Non, convint la gouvernante à contrecœur. Mais il doit avoir peur de reparaître.

– Peur ? s’esclaffa sans joie la jeune femme, toute espérance réduite en cendre. De quoi ?

– Qu’est-ce que j’en sais moi ! De ton jugement, de ta condamnation sans appel, peur que… tu ne l’aimes pas, que tu aies simplement profité de ce qu’il avait à t’offrir sans rien donner en échange. Il avait droit à ta confiance et méritait de convoiter ton cœur…

Violetta laissa à Doralice le temps de méditer ces mots et comprendre qu’elle était en partie responsable de sa solitude, songeant quant à elle que le jeune homme tardait trop à agir pour reconquérir sa bien-aimée.

– Voilà ce que nous allons faire, murmura ensuite la gouvernante sur le ton de la conspiration. Toi tu te reposes et tu fais quelque chose pour arranger ton visage tout chiffonné. Pendant ce temps, je vais mener mon enquête. J’ai quelques amies au marché qui ont des yeux et des oreilles, plus que les gens normaux d’ailleurs étant donné le nombre incroyable de choses qu’elles voient et entendent, se moqua-t-elle. De vraies commères ! Je suis certaine que si ton amoureux, beau comme il est, a été vu, elles le sauront.

Connaissant Violetta, Doralice ne doutait pas une seconde que ses amies fussent au courant de faits concernant non pas Arius mais au moins Himéros.

 

Terriblement anxieuse et impatiente, Doralice ne fut capable que d’une chose durant l’absence de Violetta : essayer de réparer les dégâts occasionnés sur ses yeux et son visage par ses larmes, sa fatigue et son laisser-aller. Un peu d’eau de bleuet appliquée sur ses paupières les soulagea, mais ne réduisit pas vraiment leur gonflement. Quant à son visage, de l’eau fraîche lui sembla préférable à un onguent quelconque.

Le front appuyé à la fenêtre de sa chambre, Doralice guetta un moment le retour de sa gouvernante puis essaya de tromper son ennui avec un livre.

 

Arius se réveilla très tard dans l’après-midi, de fort méchante humeur et envahi par un sentiment de culpabilité si terrible qu’il en aurait pleuré.

À sa connaissance, aucun de ses semblables n’avait jamais été capable d’aller à l’encontre de sa nature, aucun d’entre eux n’était parvenu à trahir le lien qui l’unissait à sa compagne ou son compagnon, et donc certainement pas d’aussi ignominieuse façon que lui. Après les débauches diverses auxquelles il s’était livré cette nuit-là, Himéros se sentait sale, Arius, écœuré, l’homme qu’ils formaient devenait fou.

 

Doralice n’eut qu’à poser les yeux sur Violetta pour apprendre deux choses : elle avait obtenu des renseignements, mais ceux-ci ne la satisfaisaient pas.

La jeune femme posa son livre sur ses genoux, l’abandonnant sans regret. Assise depuis des heures dans le fauteuil qu’elle avait rapproché de la fenêtre, elle n’avait de toute façon pas lu une seule ligne. Plongée dans ses pensées, le regard perdu dans le Caligo{27} envahissant la cité depuis la veille, elle en avait pourtant consciencieusement tourné les pages.

– Dis-moi ce que tu as découvert, sollicita-t-elle d’une voix terne.

– C’est sans intérêt, prétexta la vieille gouvernante en baissant le regard et se détournant, prête à déguerpir.

– S’il te plaît, insista la jeune femme. Je m’attends au pire de toute façon.

Une grimace et un profond soupir plus tard, la servante consentit à parler :

– Il… Himéros a été vu à une fête hier, il parait qu’il n’y a pas ménagé sa peine et qu’il en est reparti très tard dans la nuit en compagnie de quatre personnes. Mais ce ne sont peut-être que des racontars, tu sais comme les gens ont tendance à faire dans le sensationnel pour…

– Tu es gentille, la coupa la jeune femme. Mais dans ce cas précis, je ne pense pas que ce soit exagéré, soupira ensuite Doralice essayant de ne pas tenir compte du poison corrosif de la jalousie s’attaquant impitoyablement à son cœur.

 

Elle n’avait probablement pas l’imagination ou l’expérience suffisante pour appréhender ce que de si nombreux partenaires pouvaient permettre comme ébats en tous genres, mais surtout ne voulait pas se pencher sur la question. Le seul fait de penser aux mains et lèvres d’Arius sur un corps n’étant pas le sien lui était tout simplement intolérable. Être consciente qu’elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle-même fit naître une moue amère sur ses lèvres.

Himéros n’était pas oiseau à rester en cage.

Ayant longuement réfléchi à ce qu’elle devait faire, pour au moins soulager sa conscience et par courtoisie envers lui, elle puisa dans cette vilaine émotion qu’était la jalousie la force nécessaire pour affronter l’entretien qu’elle solliciterait d’ici peu à Arius… ou Himéros. Elle ignorait lequel des deux hommes accepterait de la recevoir.

Lui restait un souci à régler avant de mettre son plan à exécution.

Pendant l’absence de Violetta à qui elle avait confié un mot pour son amie Elena et demandé d’attendre la réponse, Doralice ressortit de l’un de ses tiroirs le coffret où elle avait remisé les fards qu’elle avait un jour achetés, mais jamais utilisés jusqu’ici. Sélectionnant seulement de quoi dissimuler sa mauvaise mine, elle se mit à l’ouvrage. Se contentant d’un peu de poudre pour masquer ses cernes, une touche de rouge pour ses lèvres, sa longue chevelure strictement nattée, elle choisit une robe sage en soie bleu nuit.

Elle était prête à partir lorsque la gouvernante revint avec le précieux renseignement.

 

Arius était déterminé à exiger une entrevue avec la jeune femme, dût-il subjuguer la gouvernante et sa jeune maîtresse pour entrer dans la place et se faire entendre ensuite. D’une manière ou d’une autre, Doralice l’écouterait, apprendrait de sa bouche qu’il avait fait d’elle sa compagne, certes sans lui demander son avis, mais ce que cela restait néanmoins un acte d’amour. Ensuite il lui narrerait de quelle manière il avait trahi et souillé ce lien dont elle n’avait jamais voulu. Ainsi le divorce entre eux serait consommé. Mieux valait pour lui se défaire de cet attachement s’il voulait avancer, continuer à vivre. Seul.

 

 

*

*   *

 

Doralice patientait dans le hall de ce qui était à ses yeux un véritable palais, son regard émerveillé glissant sur les dorures, marbres, statues et fresques décorant l’antichambre gigantesque du sol au plafond situé plusieurs mètres au-dessus d’elle. Elle se sentait toute petite et totalement insignifiante, là, toute seule au beau milieu de toutes ces splendeurs où un valet l’avait accueillie, étudiée des pieds à la tête puis abandonnée pour porter son mot à l’invité de son maître.

Quelques minutes s’écoulèrent sans qu’elle ne vît âme qui vive. Si Arius n’avait pas été là, le valet n’aurait pas manqué de l’en informer et de la renvoyer immédiatement. Or, il l’avait invitée à patienter. Donc, le jeune homme la faisait attendre délibérément.

Elle en eut confirmation quelques minutes plus tard lorsque le serviteur fit sa réapparition, lui proposa de la débarrasser de son tabarro et de patienter à nouveau ; « Monsieur Himéros » ne tarderait plus.

 

Arius sortait de son bain et était occupé à choisir un habit lorsque le domestique avait frappé à sa porte. Le jeune homme avait d’abord fixé avec méfiance le billet plié en quatre que celui-ci lui avait tendu puis, après s’en être emparé n’en avait pas cru ses yeux. Doralice était là ? Pourquoi puisqu’elle avait exigé ne plus jamais le voir ? Les quelques mots tracés ne le lui disaient pas, seulement qu’elle désirait lui parler. Le jeune homme demanda finalement au valet de faire patienter sa visiteuse.

Arius, ne sachant trop que penser de cette demande imprévue ni s’il devait s’en réjouir ou non, était disposé à la faire attendre et prit tout son temps pour se préparer, choisissant son habit le plus élégant qui s’avérait de la couleur de son humeur ; taillé dans de la soie noire, le gilet de la même couleur était brodé de motifs floraux en fils d’argent. Il avait de toute façon prévu de le porter le soir même à l’occasion du bal donné par son hôte, ainsi au moins serait-il prêt. Mais son but n’était pas tant de plaire à la jeune femme que de l’impressionner. Pour la mettre en position d’infériorité. La savoir si près de lui avait excité colère et rancœur, l’amenant à lui prêter des intentions peu louables comme par exemple de s’être apprêtée pour tenter de le circonvenir voire celles de jouer les contrites et tenter de l’amadouer.

 

Au cours des presque trente minutes de solitude absolue, Doralice s’était assise puis relevée un nombre incalculable de fois, avait erré dans le hall pour tromper son ennui. À mesure que le temps passait, sa nervosité s’amplifiait. Elle avait sollicité un entretien pour s’excuser de sa conduite, mais commençait à craindre de l’inutilité de sa démarche. Arius la traitait avec une goujaterie qu’elle n’estimait pas avoir totalement méritée.

 

À la seconde où le regard d’Arius, immobile tout en haut de l’escalier, s’était posé sur la silhouette de Doralice, le jeune homme l’avait senti s’adoucir. Elle avait patienté tout ce temps ?!

Perdue dans la contemplation de l’une des fresques, elle lui tournait le dos et ne l’avait pas entendu. Sa longue tresse courrait très bas, longeant la courbure de son dos, épousait le creux de ses reins pour finalement courtiser les rondeurs de ses fesses.

Arius descendit lentement les marches pour se donner le temps de se reprendre et de repousser les images envahissant son esprit, silencieusement aussi, mais à l’écho de ses pas résonnant sur le marbre alors qu’il traversait le grand vestibule pour la rejoindre, il la vit se raidir puis se retourner.

Seigneur ! Qu’avait-elle fait ? Pourquoi ces cernes mal dissimulés sous des fards ? Était-ce à cause de lui ? Mais non ! Impossible. Sans doute était-elle lasse d’avoir trop profité de la vie depuis ces quatre jours, depuis qu’elle s’était retrouvée libre de sa présence. Alors pourquoi venir le visiter si elle était passée à autre chose ? Pour le narguer ? Lui montrer qu’elle était… comme toutes les autres et s’était bien jouée de lui ?

L’animal jaloux et possessif qui sommeillait en lui, brusquement réveillé, gronda à cette éventualité malheureusement tout à fait plausible. Et elle osait reparaître devant lui ainsi, dans sa robe si sage, avec sa coiffure stricte, mais le visage arborant encore les stigmates de sa trahison ? Il suffit à Arius d’un battement de paupières pour basculer.

 

Manquant brusquement de tout, d’air pour respirer, de mots et de courage, Doralice tordit nerveusement ses doigts déjà entremêlés pour s’empêcher de s’enfuir à toutes jambes. Son irritation d’avoir été mal traitée s’était évaporée sous le choc pour laisser place à de la peine et de l’amour teinté de peur.

Plus beau que jamais dans son habit noir mettant scandaleusement en valeur sa silhouette, mais aussi sa chevelure d’une blondeur irréelle, détachée et encadrant son visage sublime, Arius se tenait, là, bien droit, à un mètre d’elle à peine. Il lui semblait si loin pourtant. Elle réprima sa furieuse envie de se jeter dans ses bras pour chercher un réconfort qu’il ne voudrait pas lui donner. Le regard froid et dur qu’il posait sur elle était si impitoyablement splendide et surnaturel.

– Je ne vous dérangerai pas longtemps, parvint-elle à articuler dans un filet de voix, sans plus oser le regarder dans les yeux, préférant fixer les siens sur un motif de son vêtement.

– Fort bien, répondit-il d’un ton glacial. Cela me convient, je n’en ai que peu à vous accorder. Mes invités ne vont pas tarder à arriver. Que voulez-vous ?

– M’excuser auprès de vous, haleta Doralice en tentant d’accuser le coup à cette information qui impliquait une nouvelle nuit de débauche pour lui.

– Pourquoi ? Qu’attendez-vous de moi ensuite ? Des excuses également ? Autre chose peut-être ? insinua-t-il.

– Non, rien, je… j’étais venue vous présenter mes excuses pour ma conduite et pour n’avoir pas su vous faire confiance.

– Voilà donc qui est fait, soupira-t-il comme si l’écouter l’avait passablement ennuyé.

Profondément meurtrie de constater qu’Arius n’avait manifestement rien à faire de ses excuses, Doralice fut aussi mortifiée de voir la pointe de ses crocs dépasser de sa lèvre légèrement retroussée en une menace subtile mais claire. Doralice refusait pourtant de croire qu’il irait jusqu’à la violenter. Elle l’espérait, parce que jamais elle n’aurait supporté qu’il corrompît la beauté intrinsèque de ses morsures avec un tel geste, et à cause d’elle.

– J’ai moi aussi deux ou trois choses à vous dire, reprit Arius une fois assuré que la jeune femme avait saisi le message. Rassurez-vous, ce ne sera pas long. Mais puisque je me suis laissé aller à vous faire part de ma nature, il me semble normal de vous l’apprendre également : lorsque j’ai pris votre sang j’ai lié mon existence à la vôtre parce que j’avais reconnu en vous celle dont je voulais faire ma compagne. Je l’ai fait sans votre accord certes, mais c’était plus fort que moi car je vous aimais, ce que je n’ai eu de cesse d’essayer de vous faire comprendre. En vain. Pour quelqu’un comme moi être rejeté par sa compagne est ce qui peut arriver de pire, donc…

– Vous m’aim… tenta Doralice qui n’en croyait pas ses oreilles.

– Laissez-moi terminer ! la coupa-t-il sèchement. Donc comme vous ne m’avez pas fait la grâce de croire à un seul de mes mots, de comprendre ce que j’essayais de vous avouer et que votre cœur a refusé ce que j’avais à vous donner, je suis passé outre ce que me dicte ma propre nature pour souiller ce lien dont vous ne vouliez pas, en faire quelque chose d’aussi laid que vous. Je vous croyais franche et authentique, mais ce n’était qu’un masque, le pire qui soit qui plus est. Sous vos airs de sincérité se cachent en réalité l’orgueil et la coquetterie d’une personne profondément égoïste qui prend sans jamais rien donner. Je n’ai même pas eu droit à une once de confiance en échange de celle que je vous faisais en vous dévoilant qui j’étais ! Cela étant, je vous crois suffisamment intelligente pour comprendre que de mon côté je veuille à tout prix me débarrasser de cette union que j’ai eu la faiblesse de créer, poursuivre ce que j’ai commencé cette nuit donc, pour qu’enfin je puisse me considérer comme veuf.

 

Doralice, dont le regard s’était écarquillé à mesure qu’il lui confessait ce qu’il pensait d’elle, dont le cœur avait été martyrisé par ses mots, baissa la tête pour dissimuler les larmes qui commençaient à rouler sur ses joues, et sa honte.

Arius avait raison, elle était aussi vile et égoïste qu’il venait de le dire, peut-être même effectivement laide. Ce n’était pas un homme délibérément cruel qui venait de s’adresser à elle, mais un être blessé, qu’elle avait meurtri. Il avait été si adorable avec elle et elle ne lui avait pas laissé la moindre chance, au moindre souci, elle l’avait condamné et abandonné.

Elle ne le méritait pas et lui méritait mieux.

– Oui, vous avez raison, souffla-t-elle. Puissiez-vous un jour me pardonner ma conduite. Je suis désolée de n’avoir pas compris plus tôt que je vous aimais.

 

Égaré par la folie et la douleur, Arius ne réalisa qu’il venait de se produire quelque chose de grave qu’après le départ de Doralice. Ne restait d’elle dans ce grand hall vide et froid, qu’un peu de son parfum, seule preuve qu’elle s’était tenue devant lui.

Combien de minutes s’étaient d’ailleurs écoulées depuis qu’il avait fermé les yeux pour se soustraire à sa vision ? Qu’avait-il dit exactement ? Il n’en gardait aucun souvenir. Seuls ceux des derniers mots ainsi que du regard horrifié et inondé de larmes de la jeune femme remontèrent à la surface de sa mémoire.

Elle l’aimait ?!

Une sourde angoisse s’empara de lui, conséquence directe de son incapacité à se rappeler ce qu’il avait pu dire sous l’emprise de sa part la plus sombre. Au moins celle-ci ne semblait-elle pas s’être manifestée par une violence physique.

Arius sortit en trombe du palais.

 

Sur le chemin du retour, Doralice fit un petit détour pour une halte sur le pont du Rialto enjambant le grand canal, non pas avec l’intention de s’y jeter bien que son cœur fût lourd et beaucoup trop gros pour ne pas être atrocement douloureux, mais pour réfléchir. La jeune femme savait ne jamais pouvoir oublier Arius, ni le tableau qu’il avait fait d’elle ce soir-là. La leçon lui avait laissé un goût amer dans la bouche et la perte de l’homme qu’elle aimait avait déchiré son âme. Il lui faudrait du temps pour se remettre de ces jours où sa vie lui était apparue si merveilleusement intense, de nombreuses semaines pour que ses souvenirs de lui ne remontent pas à la surface de sa mémoire à chaque seconde.

Cela ne l’empêcherait nullement d’aimer Arius jusqu’à la fin de ses jours, au moins savait-elle que lui ne souffrirait plus à cause d’elle désormais. Elle espérait néanmoins que parfois il penserait à celle qu’elle avait été pour lui avant qu’il ne découvre tous ses défauts.

 

Arius tambourina si fort à la porte que Violetta jura, ce qui ne lui arrivait qu’exceptionnellement. Ce ne pouvait être ses deux tourtereaux qui, espérait-elle, s’étaient réconciliés. Donc il s’agissait d’un gêneur qui l’empêchait de cuisiner en paix. Pour le menu, elle avait porté son choix sur un poulet aux amandes, mets préféré du jeune Arius dont les taquineries, elle devait bien l’avouer, lui manquaient beaucoup.

La gouvernante comprit immédiatement que rien n’était arrangé lorsqu’elle ouvrit au jeune homme dont l’air affolé ne lui disait rien de bon et qui manifestement était perturbé au point d’oublier de lui parler dans le bon dialecte.

– Par pitié, Violetta, dites-moi que Doralice est ici, répéta-t-il. Je dois absolument la voir, c’est très urgent…

– Non elle n’est pas là, s’étonna la gouvernante. Elle devait aller chez vous, elle avait des choses à vous dire. Vous ne l’avez pas vue ?

– Si, si, mais… Je…

– Vous lui avez fait du mal ! s’écria Violetta horrifiée à l’idée que l’on fît souffrir celle qu’elle considérait comme sa propre fille. Que lui avez-vous dit ?

– C’est là le problème, je ne m’en souviens pas. J’étais tellement en colère contre elle que…

– Parce qu’elle a tardé à réaliser ce qu’elle éprouvait pour vous ? s’indigna la gouvernante. Vous auriez dû le comprendre au moins lorsque sa jalousie parlait pour elle. Elle a été si malheureuse, s’est laissé dépérir pendant que vous… Oh, je préfère ne pas penser à ce que vous avez fait ! Vous êtes peut-être un séducteur, mais vous connaissez bien mal les femmes. Et vous n’êtes qu’un âne !

– Vous avez raison, chère Violetta, convint Arius. Maintenant dites-moi où elle aurait pu aller, j’ai peur qu’elle ne fasse une bêtise.

– Ah ne l’insultez pas en plus ! s’exclama la servante en le foudroyant du regard. Jamais ma Doralice ne penserait à ce que je pense que vous pensez. Elle n’est pas idiote ! Alors posez votre… heu… asseyez-vous et attendez-la ici.

 

Doralice ne tarda pas à rentrer chez elle après sa petite halte sur le pont d’où elle avait tenté de déverser sa peine sur les eaux du canal.

Debout face à la cheminée, abîmé dans la contemplation des flammes, Arius lui tournait le dos et ne l’avait pas entendue arriver, pas plus que la gouvernante concentrée sur ses fourneaux.

S’interrogeant sur la raison de sa présence chez elle, Doralice ne se manifesta pas immédiatement, restant sur le seuil de la cuisine pour avoir la possibilité de le contempler sans se trahir.

Dissimuler ses sentiments n’était pas une chose naturelle pour elle ; malgré toute sa peine, son ressentiment et sa colère, elle aimait Arius mais estimait devoir le faire pourtant. Pour les protéger tous les deux, elle écouta son bon sens plutôt que ses sentiments pour lui, sa douleur plutôt que ce que la beauté de cet homme provoquait en elle.

– Que faites-vous ici ? demanda la jeune femme d’un ton neutre, le visage désormais fermé.

Arius se retourna vivement.

Doralice écarquilla les yeux. Le changement opéré chez le jeune homme était radical. Plus aucune colère ne semblait l’animer. Il pouvait être sincère, mais cela n’effaçait pas ce que son autre facette, celle qui avait dévoilé la laideur de sa réelle personnalité, avait dit.

– Auriez-vous oublié quelques détails au charmant tableau que vous m’avez brossé de moi-même ? Où peut-être espériez-vous vous assurer que vous étiez déjà veuf ?

 

Arius sentit son cœur se serrer atrocement. Rassuré sur le sort de la jeune femme, il l’était en revanche beaucoup moins quant à ses chances de réparer les dégâts qu’il avait provoqués.

Son regard se riva à celui de Doralice. Le velours s’était métamorphosé en obsidienne. Il ne pouvait plus y entrevoir l’âme de la jeune femme, seulement son propre reflet et l’ombre de ce qu’il avait fait.

– Je m’inquiétais pour toi, répondit Arius sans toutefois prendre le risque de s’approcher trop près d’elle.

Le visage de Doralice se ferma encore. Comme elle voulait y croire. Comme elle aurait voulu que ce fût vrai. Elle baissa la tête puis la releva au bout de quelques secondes.

– Je ne vous crois pas, murmura-t-elle. Vous devriez retourner vous occuper de vos invités et me laisser me faire à l’idée de celle que je suis réellement.

Sans laisser à Arius l’opportunité de répondre, Doralice se détourna et quitta la pièce.

– Non ! intervint Violetta en voyant le jeune homme tenter de suivre la jeune femme.

– Mais…

– Pas de, mais. Laissez-lui du temps, lui conseilla-t-elle. Si vous insistez maintenant, vous allez tout gâcher.

– C’est déjà fait, soupira Arius que l’idée de l’avoir bel et bien perdu mettait au supplice.

Il dut se faire violence pour ne pas se ruer à l’étage tant le besoin de la prendre dans ses bras, la regarder, lui demander pardon le submergeait.

– À votre place, je n’en serais pas aussi certain. Laissez un peu d’eau s’écouler sous le pont.

Malgré tout ce qui bouillonnait en lui, Arius sourit intérieurement à l’image. À Venise, l’on ne pouvait échapper ni à l’eau, ni aux ponts. Ni à l’amour non plus, semblait-il.

 

Afin de ne pas rester seule avec elle-même, Doralice se mit au lit immédiatement, priant pour que son esprit où ne cessaient de tourner les horribles mots prononcés par Arius la laissât en paix durant son sommeil ou lui prouvât que ses dernières paroles avaient été vraies.

De son côté, le jeune homme écouta les conseils de Violetta et s’en retourna dans la luxueuse demeure de son hôte et ami, évitant soigneusement de trahir sa présence aux invités de la fête battant son plein. Mais contrairement à Doralice, il fut incapable de trouver le sommeil, se tortura l’esprit pour tenter de se rappeler ses propres mots. En vain. Il passa le reste de la nuit à ensuite essayer de trouver le moyen de faire comprendre à la jeune femme qu’il était honnête dans son repentir, ses sentiments, même si la sincérité de sa nature l’avait aussi conduit à briser ce qu’il y avait eu entre eux en se manifestant.

Sa nature… Comment lui faire comprendre qu’elle le dominait autant que ce qu’il ressentait pour elle, comment lui dire que…

Instinctivement, Arius porta la main à sa poche.

Son journal !

Ce témoin de sa vie, de ce qu’il était, allait se faire avocat et plaider sa cause.

 

Doralice était réveillée depuis une demi-heure lorsque Violetta lui apporta son petit déjeuner, chose qu’elle n’avait jamais faite auparavant et que la jeune femme n’avait jamais sollicitée.

Elle comprit la raison de cette étrange attention lorsque la vielle gouvernante, dont le visage potelé était curieusement satisfait, lui tendit un paquet ainsi qu’une enveloppe ne portant aucune mention.

– Ça vient de lui, lui précisa Violetta. Il est venu les déposer en personne, rajouta-t-elle. C’est que ça doit être important. Tu devrais regarder.

Doralice ne put s’empêcher de sourire de la voir insister lourdement pour qu’elle s’intéressât aux plis avant même de rompre son jeûne. Sans doute parce que sa curiosité la démangeait terriblement. Néanmoins, tout ceci ne concernant qu’elle et Arius, la jeune femme la pria gentiment de la laisser.

Dès que Violetta eut refermé la porte, Doralice bondit hors du lit et se rua vers la petite table. Elle s’intéressa d’abord au paquet. Fronçant les sourcils en découvrant ce qu’il contenait, elle ouvrit le carnet par le milieu puis le feuilleta.

Sur le vélin courrait une écriture élégante et nerveuse. Toujours la même, nota-t-elle, même si elle ne comprenait pas tous les mots qu’elle lisait. Sur les pages se succédait un nombre impressionnant de langues différentes venues d’Europe. Néanmoins, elle reconnut un peu de français, de grec ainsi que quelques pages en italien qu’elle parcourut.

Lorsqu’elle comprit ce qu’elle lisait réellement, elle referma le livret brusquement. Non pas parce qu’elle se sentait confuse ou avait honte de son indiscrétion, mais parce que le geste d’Arius était extravagant.

Lui confier ce carnet qui paraissait renfermer son journal et livrer quelques-uns des secrets de sa nature revenait à remettre sa vie entre ses mains. Quelle incroyable preuve de confiance. Et d’amour.

Les quelques lignes tracées sur la lettre accompagnant le pli ne faisaient que confirmer clairement à Doralice qu’il tenait à elle. Vraiment. Il la suppliait de lui pardonner et lui faisait part de son amour en des termes qui l’émurent aux larmes.

La jeune femme les crut et regretta son comportement de la veille alors qu’il était venu pour tenter de s’excuser.

Sans se soucier de ne porter qu’une fine chemise, elle se précipita hors de sa chambre, descendit l’escalier aussi vite que possible et courut jusqu’à la cuisine en appelant Violetta.

Sa lettre toujours à la main, elle s’immobilisa sur le seuil de la pièce. Son arrivée peu discrète avait alerté les deux personnes qui s’y trouvaient. Et si Violetta ne s’était pas départie de son sourire, le visage d’Arius lui était sérieux, tendu par l’anxiété, mais son regard était habité de tendresse.

Le jeune homme lutta pour ne pas se jeter sur Doralice, la prendre dans ses bras, lui offrir un baiser à la hauteur de son amour pour elle, puis la mordre et graver ses sentiments dans sa chair. 

Il la rejoignit lentement, presque avec prudence, s’arrêtant à quelques pas d’elle. Le velours noir de ses iris chatoyait d’amour et d’espoir, exactement ce qu’il fallait pour guérir instantanément sa blessure.

– J’aurais dû te dire tout de suite ce que j’avais fait, commença-t-il. Comprendre moi aussi et surtout te prévenir que la souffrance pouvait me transformer en monstre.

Arius fit encore un pas vers la jeune femme. Apaisé de ne pas la voir s’écarter, il tendit la main pour effleurer sa joue du bout des doigts. Doralice ferma les yeux sous cette caresse ressemblant à tant d’autres qu’il lui avait données, douceurs qui lui manquaient affreusement.

– Pardonne-moi, murmura-t-il.

– C’est à toi de me pardonner de m’être montrée aussi odieuse et de n’avoir pas compris. J’ai bien peur d’être aussi laid…

– Je t’aime, l’interrompit Arius, plongeant son regard dans celui de la jeune femme. Je le répèterai jusqu’à ce que s’effacent les horribles choses que j’ai pu te dire. Après je te le dirai parce que j’adore te dire ces mots.

Le jeune homme se pencha vers elle et rajouta dans un murmure :

– Et ensuite, je te le prouverai autant de fois que tu le souhaiteras.

Doralice se garda d’avouer à Arius que sa déclaration venait précisément de réduire en cendre les affreuses paroles. Elle le ferait, mais plus tard. Lorsqu’elle serait de nouveau capable de parler et de réfléchir.

Arius enroula son bras autour de sa taille ; sa force et sa chaleur lui firent perdre le peu de moyens qui lui restaient. Son regard empli d’amour aussi. Et ses merveilleuses lèvres qui s’approchaient des siennes, légèrement entrouvertes dévoilant les pointes de ses crocs, également.

– Je t’aime, répéta-t-il.

La réponse de la jeune femme se fondit dans le baiser qu’Arius lui donna, auquel elle répondit avec passion non sans avoir délibérément effleuré une des longues et excitantes canines du bout de la langue.

Un grondement satisfait résonna dans la cuisine.

– À la bonne heure, marmonna une voix émue dans leur dos.

Cordialement, mais fermement invités à fêter leurs retrouvailles ailleurs que dans la cuisine, les deux jeunes gens ne se firent pas prier. Ils avaient beaucoup de choses à se dire, et à faire.

Après qu’Arius eût demandé pardon une centaine de fois au moins à Doralice, que celle-ci eût fait de même, qu’ils se soient mutuellement expliqué les causes et raisons de leurs comportements, tous deux se prouvèrent leur amour de mille façons, la mille et unième consistant en une consécration du lien qui les unissait, sublime morsure marquant Doralice corps et âme. Arius profita de ce baiser précieux pour partager un peu de son immortalité avec sa compagne.

 

*

*   *

 

Doralice et Arius quittèrent la Sérénissime et ses fastes trois mois plus tard, en compagnie de Violetta qui n’entendait pas passer le reste de ses jours seule et surtout sans pouvoir veiller de près au bonheur de ses deux enfants.

Quittant Venise pour Prague où Arius avait souhaité se rendre afin de présenter sa compagne aux siens, le couple y résida jusqu’à ce que la flamme de la gouvernante s’y éteigne.

Puis ce fut Londres qui les accueillit et à son tour les laissa partir pour Paris à la veille des premiers agissements de Jack l’Éventreur.

 

Le couple sortait de la première de « Pelléas et Mélisande » donnée à l’Opéra Comique en ce 30 avril 1902 et attendait leur fiacre lorsqu’Arius, sentant un regard insistant peser sur lui resserra son étreinte autour de sa compagne. Il ne tarda pas à trouver celui qui l’observait d’aussi indiscrète manière et d’ailleurs ne s’en cachait pas.

Un sourire un rien malicieux flottait sur les lèvres de l’individu qui se rapprocha du couple non pas pour les saluer ou se présenter, mais pour laisser un regard courir sur la silhouette de Doralice avant de se river sur les iris irradiant littéralement de rage contenue d’Arius. Le vampire ne put retenir néanmoins un grondement d’avertissement.

Loin d’être intimidé, le téméraire inconnu sourit de plus belle.

– Votre femme est réellement… délicieuse, mais ça j’imagine que vous le savez déjà, articula-t-il d’une voix profonde et douce avant de les saluer d’un bref signe de tête et de les laisser en paix.

Doralice leva son visage vers celui d’Arius.

– Tu crois qu’il sait ? s’inquiéta-telle, n’ayant pu manquer l’accentuation sur l’adjectif.

– Ça ne fait aucun doute, fit pensivement Arius.

– Il est aussi vampire ? murmura-t-elle.

– Non, mais il sait et c’est une âme extrêmement puissante. En revanche, poursuivit Arius plus bas, je me demande s’il est au courant qu’il a un fantôme à ses basques.

– Pardon ? s’exclama Doralice qui chercha à retrouver la silhouette de l’inconnu parmi la foule.

Elle la localisa au moment où il tournait au coin d’une rue.

Doralice eut juste le temps d’apercevoir une longue chevelure flamboyante disparaître au coin de la même voie.

 

 

 


La Maison Garance

 

 

La femme a une puissance singulière qui se compose

de la réalité de la force et de l’apparence de la faiblesse.

Victor Hugo

 

 

Paris

Octobre 1891

 

Les yeux écarquillés par la terreur, la bouche ouverte en un cri muet et douloureux, ses doigts refermés autour des poignets de l’homme au regard fou qui l’écrasait sur le matelas, l’étranglait de ses deux grosses mains autour de son cou, la tuait, Clémentine, ou « La Gamine » comme on l’appelait dans le métier se savait déjà morte, mais luttait, battait des jambes, gesticulait pour… Rien.

Cet air dont elle avait désespérément besoin était pourtant partout dans la luxueuse et confortable chambre drapée de velours rouge et or, mais elle n’y avait plus droit, cet homme l’en privait, la punissait parce qu’elle ne l’aimait pas.

Avait-elle fait une erreur en lui donnant ce qu’il attendait d’elle à chaque fois qu’il était venu la voir ? Elle et personne d’autre. Sans doute. Il avait voulu plus d’elle, exigeait tout. Elle à qui personne n’avait jamais rien donné sinon la vie, un prénom et un corps splendide qu’elle avait dû vendre.

Envahie par un froid glacial, sa vision occultée par un voile noir, sa prise sur les bras d’Antoine faiblit.

Clémentine sentait sa vie la quitter. Pour aller où ? Bonne question. Les filles comme elle n’allaient pas au Paradis. Pourquoi ? Leurs âmes valaient-elles moins que celles des belles dames subissant de leurs maris les assauts destinés à procréer ? Elle devait bien convenir que oui. C’était injuste, car le plaisir avec un homme était chose inconnue pour elle aussi. Et pourtant Dieu sait qu’elle en avait donné !

Ou alors, cela signifiait qu’elle ne possédait pas d’âme. Qui sait ?!

Y croyait-elle d’ailleurs à ce jardin merveilleux ? Peu importait, elle n’y serait pas envoyée de toute manière.

Comme elle voulait en cet instant être née homme pour avoir la force de se battre et sauver sa vie.

Il était trop tard. Les ténèbres étaient partout autour d’elle.

La dernière pensée de Clémentine fut de se demander si elle était tout de même jolie dans la mort.

 

Paris,

Janvier 1902

 

Clovis Merhaud, ou plutôt Clovis de Reims comme il se faisait nommer pour sa clientèle et ses relations au sein des cercles qu’il fréquentait, emboita le pas au notaire qui venait d’ouvrir pour lui la demeure sise dans le 9e arrondissement, rue Milton précisément. L’hôtel particulier de trois étages dont la façade alliait la pierre et la brique rouge dans le style éclectique détonnait avec les deux demeures mitoyennes de facture haussmannienne.

Le vieil homme n’avait cessé de lui répéter que cette maison, un ancien bordel, n’avait jamais trouvé acquéreur, comme si une malédiction pesait sur ces murs. Sans doute en raison du meurtre qui y avait été commis, lui avait-il précisé.

Clovis aurait pu répondre que si malédiction il y avait, il la percevrait et ne rencontrerait aucun problème pour la lever ; il ne tenait cependant pas à en informer l’intermédiaire, pas plus que de ses habitudes ou croyances personnelles. Il avait déjà suffisamment peu apprécié le regard presque méprisant du notaire qui l’avait d’ores et déjà étiqueté comme Dandy et très probablement débauché aussi. Dans cette société, celle de la bourgeoisie citadine précisément, complètement obsédée par l’ascension sociale, la morale et les bonnes manières, toutes ces existences n’ayant pour credo que la respectabilité, le seul fait de ne pas porter moustache était au moins signe de mœurs dissolues, synonyme d’excentricité, de mauvais goût et bien d’autres choses encore. Clovis s’en moquait et s’il faisait malgré tout le minimum pour donner le change, jamais il ne s’aliènerait pour d’aussi futiles raisons.

Le mépris avait bien vite laissé place à autre chose sur le visage du tabellion lorsque ses petits yeux gris délavé avaient rencontré son regard à lui, bleu, intense et perçant, dérangeant, car il semblait lire au plus profond des âmes. Le jeune homme s’était bien gardé de sourire de la peur qu’il avait vue troubler les eaux grises et mornes de l’âme de cet homme.

Le temps semblait s’être arrêté du jour au lendemain dans la demeure.

Immobile au milieu du vestibule, Clovis laissa son regard courir sur les murs aux tentures jadis éclatantes mais en l’occurrence recouvertes de poussière et toiles d’araignées, les nombreux miroirs ternis, le grand lustre qui avait perdu le sien d’ailleurs.

Néanmoins, il parvenait sans peine à imaginer ce qu’elle avait dû être lorsqu’elle était encore habitée. Cossue, raffinée et dotée d’une ambiance agréablement feutrée. L’on était loin du sordide bouge ou de la maison d’abattage, cette maison de tolérance à n’en pas douter avait été fréquentée par nombre de « gens bien comme il faut ».

 

Ignorant le notaire qui venait de lui ouvrir les pièces se trouvant de part et d’autre de l’entrée, Clovis se dirigea droit devant lui, vers le grand escalier qu’il commença à gravir, souriant d’entendre les pas de l’homme résonner sur le marbre dallant le sol. Des petits pas légers et rapides comme ceux d’une petite souris, apeuré qu’il était à l’idée de rester tout seul à la merci de ce qui rôdait peut-être.

– Vous avez parlé d’assassinat, articula Clovis de sa belle voix grave en poursuivant son ascension. Dites-m’en plus.

L’homme se racla la gorge.

– Oh, il s’agissait seulement d’une courtisane, tuée par l’un de ses clients si mes souvenirs sont bons.

– Seulement une courtisane, releva Clovis. Sa vie valait-elle moins que… la vôtre par exemple ?

– Évidemment ! Toutes des pécheresses vautrées dans la luxure, sans éducation, sans âme.

– Je vois, se contenta de répondre le jeune homme qui ne partageait pas son avis insensible bien loin de la charité chrétienne dont il aurait dû faire preuve. Tuée comment ?

– Étranglée, dans l’une des chambres, là-haut.

– Montrez-moi. Comment s’appelait cette fille ?

– Je n’en ai aucune idée. Mais quelle importance, elle n’est plus ici.

– Ne vous est-il pas venu à l’esprit que la réputation de cette demeure venait du fait qu’elle était peut-être encore ici justement ? Peut-être nous regarde-t-elle en ce moment ?

Ce à quoi le notaire ne répondit rien ; son regard fureta frénétiquement partout, inspectant le moindre recoin pour le cas où il apercevrait une terrifiante silhouette vaporeuse et blanche qui se jetterait sur lui avec l’intention de se nourrir de son âme précieuse d’homme chaste et pieux.

Clovis s’amusait à tourmenter ce pauvre homme qui le méritait. Lui ne craignait pas les âmes désincarnées.

 

La demeure comportait trois niveaux en sus du rez-de-chaussée sans compter les soupentes qui manifestement avaient été les dortoirs réservés aux filles travaillant dans l’établissement. Petites employées diligentes œuvrant pour la richesse des uns et le plaisir des autres.

Chacune des trois chambres des premier et second étages était séparée par des petits salons d’attente, supposa-t-il, comportant un judicieux système de plusieurs portes dissimulées par des trompe-l’œil afin que la clientèle montante ne rencontrât jamais la « descendante » et même pour l’une d’entre elles un petit sas munis d’un judas pour les pervers payant très cher le droit de jouer les voyeurs.

Ces pièces avaient été décorées de tentures vermeilles que les passementeries à l’or passé désormais peinaient à mettre en valeur, marquées par le temps et les meubles qui les avaient garnies ; là encore de nombreux miroirs étaient restés accrochés au mur. L’étage comportait également deux salles de bains.

Les trois pièces du dernier étage avaient probablement été les quartiers de la « Maîtresse de maison » et de ses adjointes, de dimensions moindres et plus modestes. Et si elles communiquaient entre elles, elles étaient cependant dénuées d’antichambres.

Jouant sur l’histoire de ce bel hôtel particulier en très bon état malgré son abandon, Clovis parvint à en faire baisser le prix, grosse économie qui lui permettrait de faire exécuter les travaux nécessaires.

Déshérité – et renié – par des parents terrifiés par les activités de leur fils unique, allant jusqu’à l’accuser d’avoir des accointances avec le Malin en personne, Clovis n’en possédait pas moins une jolie fortune tirée de bons placements, aidé en cela par quelques opérations magiques ayant parfaitement bien fonctionné, ou obtenue grâce à ces quelques femmes auprès desquelles il avait joué les gigolos quelque temps ou encore les séances médiumniques pour lesquelles il se faisait payer de belles sommes.

L’accord conclu et les papiers signés, Clovis de Reims se retrouva donc rapidement l’heureux sinon ravi propriétaire de la Maison Garance puisque tel avait été le nom de cet établissement faisant référence tant à celui de sa propriétaire qu’à la couleur y dominant un peu partout.

Clémentine avait eu dix bonnes années pour travailler et peaufiner les diverses aptitudes conférées par son état de fantôme.

Lorsqu’elle s’était « réveillée », elle avait immédiatement compris de quoi il retournait. Son esprit – elle avait été d’ailleurs ravie d’apprendre qu’elle en possédait un – arraché de force de son corps par Antoine n’avait jamais quitté la maison. Elle avait été témoin de tout ce qui s’était produit après son meurtre, avait été terrifiée par le hurlement de folie de cet homme qui avait dit l’aimer lorsqu’il avait réalisé ce qu’il avait fait, s’était réjouie de voir la police débarquer pour l’arrêter et avait pleuré une éternité après que ses yeux se fussent posés sur son propre corps martyrisé et livide.

Ensuite était intervenu le déclin de la Maison Garance. Non pas que son assassinat eût la moindre importance aux yeux de la société – on ne comptait plus le nombre de filles tuées par la maladie ou les clients, surtout dans les bas-fonds de la ville – seulement le scandale provoqué par la présence et le geste d’Antoine, fils d’un homme très important avait-elle appris, avait impliqué la mort des activités de Madame Garance. Relativement attentionnée avec ses pensionnaires, la tenancière avait placé – revendu plus exactement – ses filles dans d’autres maisons puis était partie après avoir mis la demeure en vente, fuyant le scandale associé à son nom.

Clémentine s’était chargée de la surveiller à sa place. Non pas qu’elle fût bloquée entre les murs, elle pouvait sortir dans l’arrière-cour, dans la rue, où elle le souhaitait en réalité, mais cette demeure était la seule qu’elle eût jamais connue. Elle y était née, y avait grandi et puis… y avait travaillé.

Fille de l’une des pensionnaires, Pétronille, et de l’un de ses clients, sa naissance n’avait pas mis fin à la carrière de sa mère, la syphilis s’en était chargée, lui ôtant la vie quelque deux ans plus tard, malgré les soins du médecin qui régulièrement visitait les filles. Si bien que Clémentine n’en gardait aucun souvenir.

Plutôt que de la placer dans un orphelinat, Madame Garance avait élevé la fillette après la mort de sa mère. Ses calculs avaient été vite faits. Si Clémentine devenait aussi jolie que sa maman, elle pourrait se rembourser sur son dos, qu’il s’agît du manque à gagner eu égard au décès de Pétronille ou de ce qu’elle avait dû débourser pour entretenir sa progéniture.

La maîtresse avait en outre négocié une véritable fortune pour sa virginité. Après l’avoir exhibée à l’âge de seize ans aux clients les plus fortunés, sans les autoriser à la toucher pendant quelques mois, elle avait fait monter les enchères. Heureusement pour elle, le gagnant du gros lot n’avait pas été le plus repoussant. Mais pas le plus beau non plus.

Élevée et éduquée par les autres filles qui avaient fait office de mères auprès de Clémentine, certes un peu particulières mais on prend ce que la vie vous donne, la jeune femme connaissait les hommes par cœur, tous les moyens de les faire jouir, était au courant de toutes les perversions, exigences ou déviances bien avant d’en avoir expérimenté une seule. Elle avait aussi appris comment ne pas tomber enceinte, vu un nombre incroyable de mâles différents. Souvent les pensionnaires papotaient entre elles et se moquaient – ou pas – de leurs clients, devisant sur les injustices de la nature concernant leur virilité dont il faisait un si grand cas.

Mais tout ceci n’avait nullement empêché la douleur lorsque son premier client l’avait déflorée.

Extrêmement jolie, Clémentine aurait pu s’attirer les jalousies des autres pensionnaires. Mais elle était aussi tellement enjouée et adorable avec tout le monde qu’elle était presque devenue la mascotte de ses collègues. Leur fille à toutes. Ce furent elles d’ailleurs qui l’avaient surnommée « La gamine ». Surnom que jamais Antoine n’utilisait. Lui, il l’appelait « sa petite chatte », non en référence à une partie de son anatomie, mais à cause de ses grands yeux verts, de sa somptueuse chevelure d’un roux flamboyant qu’il aimait à caresser, de sa peau aussi blanche que du lait et de son corps voluptueux et souple.

La courte existence de Clémentine avait été plutôt douce de son propre avis, d’autant qu’elle ignorait totalement, ne sortant jamais de la maison, qu’il pût y avoir une autre vie pour une femme au-delà des murs.

C’était sa mort qui lui avait permis de l’apprendre. Maintenant qu’il était trop tard.

Une chose qu’ignorait la jeune femme : la raison pour laquelle elle n’était pas partie ailleurs. Si seulement certaines âmes élues voyageaient vers le paradis, alors Paris aurait dû être truffé d’esprits errants. Or, elle n’en avait jamais vu aucun lors de ses escapades, ni même dans la maison. Par exemple, elle n’avait jamais aperçu le fantôme de sa mère, morte ici même. Donc il y avait une raison à sa présence ici. Peut-être devait-elle y séjourner pour le temps qu’aurait normalement duré sa vie si celle-ci n’avait pas été écourtée ?

Clémentine avait donc mis le temps dont elle disposait pour déjà tester ses capacités d’esprit sans corps. Elle s’était rapidement rendu compte qu’avec un peu de concentration elle pouvait modifier son essence et se rendre visible au point de se refléter dans un miroir, puis avec l’entraînement être quasiment palpable – enfin c’était ce qu’elle pensait, car elle n’avait jamais eu l’occasion de s’en assurer –, pouvait agir sur son environnement, apparaître nue ou habillée, coiffée et fardée comme elle le souhaitait juste en y songeant. Et surtout, elle pouvait terroriser les intrus qui osaient pénétrer dans sa maison.

Clémentine s’était d’ailleurs apprêtée à agir comme elle l’avait déjà fait plusieurs fois au cours de la décennie écoulée en voyant le vieux monsieur ouvrir la porte de la demeure. Mais elle s’était subitement immobilisée lorsque le second homme était entré à sa suite et avait battu en retraite… Façon de parler, se rendant instantanément et totalement invisible, elle s’était tenue éloignée pour que l’on ne perçût pas sa présence. Et surtout, afin de pouvoir le contempler à sa guise.

La lumière grise venant du dehors par la porte laissée ouverte avait jeté des ombres sur le visage du plus jeune des deux hommes, l’empêchant dans un premier temps de bien le voir. Mais lorsque le plus vieux avait allumé une lampe à huile et s’était rapproché de lui, Clémentine avait enfin pu se livrer à un examen attentif. Et charmé.

Le cœur qu’elle ne possédait plus s’était mis à battre fort tout de même, son grand regard s’était écarquillé après avoir découvert son visage, être descendu jusqu’à ses chaussures, puis remonté se fixer définitivement sur ses yeux.

Il était beau, sublime même et très élégant. Son long manteau taillé dans un coûteux drap noir empêchait la jeune femme d’en voir beaucoup, mais elle put néanmoins noter qu’il semblait plutôt bien fait de sa personne, large d’épaules, un peu plus grand que la plupart de ses contemporains. Ses cheveux noirs plaqués en arrière dégageaient son visage viril à la mâchoire carrée, un beau nez droit, des lèvres bien dessinées et des yeux d’un merveilleux bleu, celui des bleuets.

Clémentine nota en outre que se dégageait de lui une impression de force et de puissance, son être était nimbé d’une aura dont elle percevait les couleurs, un rouge assez foncé où s’entrelaçaient aussi l’or et le violet.

Intriguée, curieuse et définitivement séduite, la jeune femme s’abstint de toute manifestation et suivit bien sagement les deux hommes dans leur visite de son domaine.

Si elle avait été envahie de tristesse lorsqu’ils pénétrèrent dans la chambre l’ayant vue mourir, elle avait été très surprise de constater que le regard du bel homme s’était fixé très exactement là où s’était trouvé le grand lit et se rapprocher de la place qu’il avait occupée, fermer les yeux comme s’il se recueillait. Un très beau sourire s’était alors dessiné sur ses lèvres, puis, gardant ses yeux clos, il avait pivoté sur lui-même et les avait brusquement rouverts. Précisément dans la direction où elle se trouvait. Pour un peu, elle avait cru qu’il la voyait. Vraiment. Qu’il la regardait même.

 

Clémentine se fit assez discrète durant tout le mois que durèrent les travaux de rénovation, nettoyage et ameublement de l’hôtel particulier de Monsieur de Reims comme l’appelaient les ouvriers. Ce qui ne l’avait pas empêchée de surveiller tout ce remue-ménage qui lui donnait un peu le tournis. Flottant la plupart du temps au niveau du plafond, elle avait regardé la maison retrouver sa splendeur d’antan, et même plus, le nouveau propriétaire s’attachant à conserver le cachet de la demeure tout en y apportant sa touche personnelle avec une décoration de bon goût, luxueuse mais sans ostentation. Sa discrète surveillance lui avait notamment permis de voir Monsieur se débarrasser de sa veste et se mettre au travail, en bras de chemise, avec les ouvriers. Elle avait beaucoup apprécié ce qu’elle avait vu. Le Majordome de Monsieur beaucoup moins. Jules. Clémentine ne savait pas encore si elle l’aimait bien ou pas. Presque plus snob que son Maître, il ne concevait pas que Monsieur s’abaissât au niveau du commun des mortels et semblait lui vouer une admiration sans bornes. La jeune femme s’était même demandé, eu égard à la mine très avenante du garçon et sa façon de prendre soin de son patron, quels étaient leurs rapports exacts. Plus encore lorsqu’elle les avait vus tous les deux disparaître dans l’une des pièces du second, tout au bout du couloir. Encore plus étrange, cette chambre semblait, par un mystère qu’elle ne s’expliquait pas encore, lui être interdite d’accès désormais. Il lui était totalement impossible d’y pénétrer, un mur invisible la repoussait.

La jeune femme avait vite compris que Monsieur de Reims trafiquait dans des choses pas très catholiques. Elle s’en moquait personnellement, n’ayant foi en rien d’autre que ce que ses yeux lui montraient. Mais elle se posait de nombreuses questions. Cet homme était vraiment différent des autres.

Interrogations qui passèrent au second plan lorsque Monsieur Clovis de Reims s’installa enfin chez lui.

Le premier soir, après avoir dîné seul, il s’était retiré dans ses appartements et intégralement déshabillé avant de se glisser entre les draps pour lire. Chose qu’il aurait pu faire vêtu, assis dans son fauteuil, mais qui était-elle pour le déplorer puisque cela lui avait permis de profiter outrageusement de la situation et de découvrir le corps splendide de cet homme.

Clovis avait fait comme si de rien n’était, mais au cours de chacune des journées du mois écoulé, il avait senti une présence rôder. Il l’avait perçue dès le premier jour et avait attendu qu’elle daigne se manifester. Elle ne semblait pas trouver à redire à son intrusion sur son territoire ce qui à parler franchement lui ôtait une épine du pied. Il n’avait vraiment pas besoin qu’un esprit lui compliquât la vie. Cependant, la curiosité et sa compréhension de certaines choses de l’au-delà le poussaient à vouloir en apprendre plus sur son locataire clandestin. Enfin la clandestine, car il ne faisait aucun doute pour lui qu’il s’agissait de la jeune femme assassinée ici même.

Le jeune homme fit semblant de lire pendant un moment, les sens aux aguets. Plus que jamais, il percevait la présence, l’atmosphère de la chambre s’était modifiée et rafraîchie, une légère senteur de violette flottait même dans l’air.

– Peut-être pourrions-nous faire connaissance, qu’en pensez-vous ? murmura-t-il avant de lever les yeux de son livre qu’il reposa ouvert sur ses genoux.

 

Après ce qu’elle venait de voir, Clémentine était d’accord pour faire plein de choses intéressantes avec lui. Et s’était demandé si elle avait jamais posé les yeux sur un homme véritable tant celui-ci était à des lieues de ceux dont elle gardait le souvenir. Il les surpassait en beauté et en presque tout. Pourtant parmi ses clients, il y en avait eu des beaux, selon ses propres goûts, mais aucun qui ne s’approchât de près ou de loin de celui-ci.

Bien bâti, de partout avait-elle pu constater, sans être massif ou trapu, elle rêvait maintenant de poser les mains sur lui, éprouver la douceur de sa peau, laisser filer ses doigts sur son torse avant de les faire descendre sur son ventre, suivre la fine ligne de poils sombres qui courait de son nombril à son sexe qu’elle n’aurait effleuré qu’après avoir laissé aller et venir ses ongles le long de ses cuisses. Alors elle l’aurait pris dans sa main, puis dans sa bouche, l’aurait caressé avec sa langue, retenu prisonnier tout au fond de sa gorge en écoutant ses râles nés du plaisir qu’elle lui aurait donné. Puis elle l’aurait libéré pour le prendre en elle. Où il l’aurait voulu. Et lui, lui aurait fait goûter au plaisir, elle en était certaine.

Affolée par la violente pulsion de désir qui l’enflamma au point de modifier jusqu’à l’essence de ce qu’elle était devenue, Clémentine battit en retraite dans son petit recoin secret, là où elle se terrait lorsqu’elle voulait se cacher, dans le petit sas des voyeurs attenant à sa… à la chambre de Monsieur. Pour réfléchir.

Tous les hommes à qui elle avait donné du plaisir lui avaient été imposés, mais celui-ci, si elle l’avait pu, elle l’aurait choisi. Sans comprendre pourquoi, elle était presque certaine que quelle que fût sa partenaire, il se préoccupait d’elle et de son contentement. Chose normale selon elle puisque, qu’il s’agît de faire l’amour ou seulement de forniquer, l’acte ne devrait jamais être autre chose qu’un échange. Un réel échange.

Malgré l’injustice de tout ceci, de sa vie, de l’existence qu’elle avait été contrainte de mener, Clémentine n’en était pourtant jamais arrivée à détester les hommes – hormis Antoine bien entendu –, seulement elle les estimait égoïstes.

Qu’est-ce qui lui faisait croire que celui-ci était différent ? Et qu’est-ce qu’elle en avait à faire puisque de toute manière elle ne pourrait rien faire avec lui ? Que pouvait-elle espérer devenir pour lui ? Son amie ?

L’idée la fit sourire. Pas longtemps parce que ce n’était pas ce qu’elle souhaitait. Elle le voulait, lui. Au moins une fois.

Réfléchissant un moment, un nouveau sourire apparut sur ses lèvres. Elle tenait la solution à son problème.

 

Clovis haussa les épaules, visiblement son fantôme était du genre timide, ce qui compte tenu de la profession qu’elle avait exercée était pour le moins curieux. Ou peut-être était-elle seulement vexée d’avoir été percée à jour.

Abandonnant son livre sur la table de nuit, le jeune homme éteignit sa lampe, s’installa confortablement et ne tarda pas à glisser dans le sommeil.

 

Clémentine s’approcha du grand lit à pas de loup spectraux, contempla un instant le beau dormeur, écoutant sa respiration lente et régulière. Le sommeil conférait à son visage une douceur, ou plutôt une sorte d’innocence, qu’éveillé, son regard, sa prestance et l’aura de mystère qui l’enveloppait démentaient formellement. Une curieuse émotion s’empara de la jeune femme, quelque chose situé entre tristesse et tendresse lorsqu’elle réalisa que si les circonstances avaient été autres, elle aurait pu tomber amoureuse de lui. C’était tout elle ça. Elle ne le connaissait pas et même s’il ne pouvait pas lui faire de mal compte tenu de son état rien ne lui disait que tous deux pouvaient s’entendre. À nouveau, un profond sentiment d’injustice envahit le corps astral de Clémentine. Jamais personne ne l’aimerait, elle passerait l’éternité seule. Mais pas cette nuit-là ! Enfin à condition que Monsieur n’eût rien contre les rousses.

La jeune femme redoutait un peu la réaction de Monsieur de Reims lorsqu’il réaliserait quel petit tour elle lui avait joué. Sauf que pour elle il ne s’agissait pas d’un jeu.

Sa main frôlant le visage du jeune homme, à peine, Clémentine n’eut pas besoin de se concentrer beaucoup pour parvenir là où elle le souhaitait trouvant son chemin dans son esprit tout en préservant naturellement l’intimité de ses pensées. Monsieur rêvait déjà. Et ce n’était pas un songe agréable.

Un couple âgé ne cessait de le houspiller, lui faisant reproche sur reproche quant à la vie dissolue qu’il menait, lui demandant quand il se soucierait des affaires paternelles ou quand il daignerait trouver une femme digne de ce nom au lieu de fréquenter toutes ces gourgandines sans morale et sans honneur.

Ignorant les deux vieux grincheux, Clémentine s’interposa entre eux et le jeune homme, lui offrant un joli sourire avant de l’attraper par la main pour l’emmener, le conduisant dans la chambre où il dormait dans la réalité. Elle en verrouilla la porte avant de se tourner vers lui. Il avait eu la bonne idée d’être désormais totalement nu. Sans lui laisser le temps de se poser plus de questions, la jeune femme s’approcha de lui et leva les yeux pour rencontrer son si beau regard.

Clovis semblait aussi dérouté que fasciné par le tour que prenaient les évènements et se demandait s’il ne rêvait pas qu’il rêvait. D’où que soit sortie la splendide créature se tenant devant lui, et pour quelle raison, il lui était reconnaissant pour deux choses : lui avoir épargné la désagréable récurrence des sermons de ses parents et d’être aussi jolie.

Toute considération autre que le désir qui s’emparait de lui s’envola à l’instant où elle se défit de son vaporeux déshabillé bleu pâle. Clovis avait eu de nombreuses maîtresses, demi-mondaines, femmes mariés, veuves, mais aucune ne lui était apparue aussi désirable que celle-ci. Sa splendide chevelure couleur de feu cascadait jusqu’à ses reins, mais ce furent ses yeux qui le fascinèrent. Un tel regard pouvait-il vraiment exister ? Une telle femme aussi d’ailleurs ? Sans doute pas, il ne faisait que rêver.

À moins que ce ne fût une sorte de test ou de cadeau émanant de puissances supérieures avec lesquelles il traitait dans son occultum lui montrant à quoi ressemblait celle qui lui était destinée. Ce n’était pas tant le mariage qu’il souhaitait, à dire vrai il cherchait plutôt à être apprécié, aimé peut-être même, si une femme était capable d’accepter un homme tel que lui. Bien avant d’avoir déçu ses parents, Clovis n’avait jamais reçu le moindre amour de leur part, et de toute sa vie il n’avait bénéficié que de très peu d’affection, jamais pour ainsi dire. Seulement un peu d’amitié et encore lorsque celle-ci n’était pas intéressée.

 

Clémentine se livra avec complaisance au regard gourmand que Clovis promena sur elle ; celui-ci s’attarda sur ses seins généreux puis descendit jusqu’à son ventre légèrement arrondi, apprécia sa taille puis la courbe douce de ses hanches pour finalement se fixer un instant sur le triangle ambré entre ses cuisses. Au moins était-elle rassurée sur l’attrait qu’elle exerçait sur lui.

La jeune femme se hissa sur la pointe des pieds et enroula ses bras autour du cou du jeune homme dont les mains se refermèrent sur sa taille pour l’attirer contre lui.

– Je veux te donner beaucoup de plaisir, murmura-t-elle en le regardant droit dans les yeux.

Il se pencha sur elle.

– Je ne doute pas que tu y parviennes, chuchota-t-il contre sa bouche. Et ton plaisir sera aussi le mien, rajouta-t-il avant de prendre ses lèvres.

Une gratitude infinie se déversa dans le corps éthérique de Clémentine qui se laissa porter par les sensations du baiser que lui donnait le jeune homme. C’était si merveilleux de se laisser embrasser, de sentir cette langue douce, chaude et humide caresser la sienne, jouer avec, lui échapper pour que ce fût elle qui l’embrassât.

Son corps puissant et chaud contre le sien était rassurant. Elle se sentait si bien entre ses bras accueillants, adorait sentir ses belles mains parcourir son corps, découvrait tant de choses qu’elle n’avait jamais ressenties, en redécouvrait d’autres, comme respirer son odeur, mâle, intimement mêlée à celle de son eau de Cologne, glisser ses doigts dans ses cheveux. Elle se sentait presque renaître. Tout ceci n’était qu’un rêve, le sien à lui, à elle, le leur ; il était si réel.

Elle ne voulait pas que ce songe se déroulât comme ils le faisaient la plupart du temps, fractionnés en successions de moments furtifs. Elle souhaitait que rien ne lui échappât du début à la fin.

Clémentine insinua une main entre eux, ses doigts se refermèrent sur le sexe du jeune homme qui exhala un soupir rauque. En échange de ses caresses, la jeune femme obtint qu’il prît son sein en coupe avant d’en pincer délicatement le téton qu’il fit ensuite rouler entre ses doigts.

– Si tu savais tout ce que j’ai envie de te faire, murmura Clovis sur la bouche de la jeune femme.

– Je le sais déjà, avoua-t-elle dans un soupir trahissant sa satisfaction. Et tu peux me faire tout ce que tu veux. Je suis ici pour toi.

Clovis plongea son regard dans le sien, clair, profond et un peu mélancolique.

– Vraiment tout ? fit-il intéressé, pinçant son sein juste un peu trop fort.

Le oui de la jeune femme se perdit dans son petit cri de plaisir. Lui en frémit de contentement. Il adorait qu’une femme fût totalement elle-même entre ses mains, se livrât sans retenue à ses caresses, mais aussi n’eût pas froid aux yeux et fût imaginative. Jamais il n’avait rencontré un tel tempérament. Jusqu’à ce rêve décidément très curieux. Non pas qu’il fût le premier songe érotique qu’il fît, ses appétits l’y conduisaient parfois, mais cette femme était différente. En outre, lorsqu’il rêvait, ce qu’il faisait ou ressentait n’était pas aussi… réaliste, précis, intense. Ni aussi agréable non plus. Fallait-il réellement qu’il s’en plaignît ?

– Qui es-tu ? demanda-t-il néanmoins à la jolie nymphe qui le torturait de si agréable manière.

– Je peux pas te l’dire. C’est important ?

Elle resserra sa prise sur lui.

– Bon Dieu ! … Je suppose que non, grogna-t-il ensuite.

– Parfait.

Repoussant le jeune homme pour qu’il s’assît au bord du lit, elle s’agenouilla entre ses jambes sans le libérer.

Les yeux rivés sur les pulpeuses lèvres entrouvertes de sa délicieuse visiteuse, Clovis retint sa respiration lorsqu’elles s’approchèrent de son sexe.

– Non attends, souffla-t-il.

La jeune femme leva son regard vers lui.

Clovis tendit sa main pour caresser sa joue veloutée. Il ne comprenait pas pourquoi il l’avait empêchée d’aller plus loin. Pourtant il avait terriblement envie des caresses qu’elle lui proposait, mais quelque chose de plus fort encore le poussait à vouloir l’enlacer, l’embrasser, la tenir contre et lui faire l’amour lui plutôt que prendre tout ce qu’elle avait à offrir. Peut-être cela venait-il de cette espèce d’innocence attendrissante, cette touche de nostalgie qui émanait de cette femme au demeurant sensuelle et terriblement attirante. C’était un comble lorsqu’on y pensait. Elle lui avait proposé de tout lui donner et au final c’était lui qui souhaitait offrir.

– Viens, murmura-t-il en l’obligeant à le libérer et l’aidant à se relever pour l’attirer à lui.

– J’ai fait quelque chose de mal ? s’inquiéta-t-elle, son regard légèrement assombri baissé sur lui.

Clovis eut un de ses sourires charmeurs, et charmants ; il enroula ses bras autour de sa taille.

– Tu es parfaite. Mais c’est mon rêve et tu m’as dit que je pouvais te faire ce que je voulais. J’ai décidé que je voulais faire l’amour.

Un sourire radieux illumina le visage de la jeune femme qui spontanément se pencha pour l’embrasser. Clovis se laissa tomber sur le matelas, l’entraînant avec lui. Surprise, Clémentine éclata d’un rire magnifique, chaud, érotique et pourtant si authentique que le jeune homme en frissonna.

Clovis ne se lassait pas de faire courir ses mains sur les courbes voluptueuses de sa compagne, la peau infiniment douce et soyeuse de ses fesses, sentir ses seins pressés contre son torse, son sexe emprisonné entre eux, niché contre son ventre chaud. Ses longs cheveux s’étaient répandus autour de leurs corps enlacés lorsqu’elle avait joint leurs bouches pour l’embrasser avec une faim qui le ravissait, il aimait ce contact sur ses épaules, ses bras, et même cette mèche plus courte qui chatouillait son cou.

De peur que le songe ne prît fin bien trop tôt, le jeune homme les fit basculer d’un coup de rein pour se placer au-dessus de la jeune femme et connaître le bonheur de se fondre en elle. Mais une fois de plus envoûté par son regard, il se perdit un moment dans le vert de ses iris dignes de la plus pure des émeraudes. Derrière le désir brillant dans ses pupilles, il crut y discerner une attente, un besoin profond, une supplique. Pourquoi attendait-elle quelque chose de lui alors que c’était elle qui lui faisait la grâce de s’offrir ? Car pouvait-elle être autre qu’une déesse, une sublime entité venue le visiter, quand bien même ne serait-elle révérée que par lui ?

Clovis ne la fit pas attendre plus longtemps, se calant confortablement entre ses cuisses, il faufila sa main entre eux.

La simple caresse de son doigt le long de son sexe plus que prêt à l’accueillir envoya une décharge de plaisir dans le corps de la jeune femme qui se cambra contre Clovis en gémissant. Émerveillée qu’un simple frôlement pût déclencher de si merveilleuses sensations, elle en voulut immédiatement d’autres. Beaucoup d’autres. Terriblement excitée, les affolants gestes mesurés du jeune homme l’exaspéraient un peu. Elle comprenait qu’il s’agissait d’un jeu destiné à lui procurer toujours plus de satisfaction mais n’en pouvait plus. Elle le voulait en elle.

Jusqu’ici totalement passive et soumise aux exquises attentions du jeune homme, Clémentine glissa elle aussi sa main entre eux ; elle alla frôler la sienne avant de se refermer sur son érection qu’elle dirigea à l’entrée de son corps. Si Clovis la laissa faire, il lui échappa pourtant lorsqu’elle bascula son bassin pour le prendre en elle.

– D’abord ton plaisir, ensuite le nôtre, expliqua-t-il d’une voix rauque.

Le bref contact de son sexe sur le sien, trempé et satiné l’avait mis au supplice. Il voulait ne la pénétrer que lorsqu’elle jouirait. Pas avant, ni après. Le jeune homme n’avait aucune idée de l’origine de cette petite fantaisie, mais était certain que celle-ci s’avérerait des plus satisfaisantes pour eux deux. Et il n’en démordrait pas et tiendrait bon. Conservant le même rythme lent, ses deux doigts glissant puis s’insinuant en elle pour ensuite reprendre la caresse, il ne tarda pas à mener la jeune femme à l’orgasme que tous deux attendaient. Son délicieux corps s’arqua contre le sien alors que le plaisir montait en elle. Lorsqu’il explosa, il s’immisça enfin dans cet écrin brûlant et palpitant. Et manqua de peu de jouir à son tour, sa lente et profonde intrusion entretenant la jouissance de la jeune femme qui, les yeux révulsés, gémissait et souriait en même temps. Imprimant de lents mouvements ondoyants à son bassin, il ne leur laissa aucun répit, repartant à l’assaut de son plaisir renaissant. Plus excité que jamais par l’étreinte de son corps étroit le long de son sexe, la voluptueuse caresse qu’elle lui offrait, Clovis la contemplait, écoutait ses oui murmurés d’une voix magnifiquement érotique. Il aimait sa façon de s’agripper à lui, l’attirer contre elle comme si elle avait voulu que tous deux fusionnent plus encore.

N’y tenant plus, il intensifia ses va-et-vient en elle. Les murmures de la jeune femme se muèrent en cris, ses propres grondements se conclurent en un rugissement lorsque le plaisir le terrassa et qu’il se répandit en elle.

 

Clémentine n’était pas disposée à relâcher son étreinte autour du corps de son amant, cet homme qui lui avait fait connaître le plaisir. Elle le devait, sans doute, mais n’en avait aucune envie. Son corps, fût-il éthéré, était comme revitalisé, chaque parcelle était imprégnée de satisfaction et de bonheur. Dans le rêve de Clovis comme dans sa réalité, elle souriait. Était heureuse. Pour la première fois de sa vie.

Le jeune homme se redressa pour la contempler à nouveau, écarter une mèche cuivrée collée à son front et plonger encore son regard dans le sien.

– Reviendras-tu me voir ? lui demanda-t-il.

Un adorable sourire fait de tendresse et d’espoir naquit sur les lèvres de Clémentine.

– Tu veux vraiment ?

– Ai-je l’air de le redouter ? questionna-t-il avant de refermer sa main sur le sein de la jeune femme tandis que ses lèvres partaient à la conquête de son cou.

Elle soupira de bien-être.

– Non, s’esclaffa-t-elle doucement. Et tu m’laisseras te donner du plaisir autrement aussi ? J’ai envie de te…

– Tout ce que tu veux ! Mais toi, me laisseras-tu aussi te faire tout ce dont je rêve ?

– Tu réponds toujours à une question par une autre ?

– Oui. Réponds-moi, insista-t-il en mordillant sa peau. Laisseras-tu ma bouche te goûter, ma langue te connaître aussi bien que mes doigts ?

– Tu triches, haleta la jeune femme à nouveau excitée et impatiente qu’il mît sa proposition à exécution. Tu veux me retenir et…

– Exactement. Je n’ai pas envie de te laisser partir.

– Mais tu dois dormir sans rêve maintenant, tenta-t-elle d’argumenter, laissant par-là même entendre que sa présence dans ce rêve était effectivement artificielle.

– Non, après, marmonna-t-il alors que ses lèvres remontaient sur sa joue pour retrouver les siennes. Plus tard, bien plus tard, rajouta-t-il tout bas avant de l’embrasser langoureusement.

Clémentine ne put faire autrement que lui céder. Sans comprendre comment, elle savait pourtant que ce n’était pas raisonnable, voire peut-être même périlleux pour lui. Mais ses mots, sa bouche, la caresse sur son sein et surtout la reprise des lents va-et-vient en elle eurent raison de sa maigre volonté.

 

Aussi épuisé dans la réalité que dans ce rêve anormalement long, et intense en sensations surtout, Clovis dut se faire une raison et laisser sa nymphe, ou quoi qu’elle fût, le quitter.

Elle ne le rendit au cours normal de son sommeil qu’après l’avoir embrassé, mais resta auprès de lui, assise à ses côtés le couvant du regard, veillant sur lui en lui murmurant qu’elle le remerciait de lui avoir donné autant alors qu’elle était si peu de chose. Elle redoutait cependant sa réaction lorsqu’il saurait qu’elle n’était qu’un vilain fantôme, une âme errante. Allait-il la chasser, l’exorciser ?

 

Clémentine se trouvait dans l’un des fauteuils près du lit où sommeillait Clovis et se reposait elle aussi, à sa manière, lorsqu’il émergea aux alentours de midi. À peine visible, son essence comme repliée sur elle-même pour s’isoler du monde, elle ne s’en aperçut pas. Le jeune homme de son côté ne remarqua pas la silhouette transparente blottie sur la causeuse ; dès qu’il ouvrit les yeux, des images, réminiscences de son rêve, l’assaillirent. Sur l’instant il sourit, puis son cœur se serra. Comme il aurait voulu sa maîtresse irréelle près de lui à son réveil, pouvoir la prendre dans ses bras, se perdre dans ses yeux, l’embrasser, la caresser, lui faire l’amour. Toute la journée.

Bon sang, cette femme devait bien exister quelque part ! Forcément. Il ne pouvait en être autrement. Cela ne le devait pas. Et il allait la trouver !

 

Clovis sortit du lit, frissonna dans la fraîcheur de la chambre et se dirigea d’un bon pas vers la salle de bain, passant devant le petit sofa où se trouvait toujours Clémentine, sans même se rendre compte de sa présence. Ce ne fut que presque parvenu à la porte qu’il se stoppa net, fronça les sourcils, pivota ensuite sur lui-même. Il retraversa la pièce lentement. Avec précaution, peu certain de ce qu’il allait découvrir. Son cœur accéléra son rythme lorsqu’ils se posèrent sur une longue mèche rousse courant sur l’accoudoir, la pointe effleurant l’épais tapis persan habillant le parquet. Parvenu près de l’ottomane, il la contourna.

– Par l’enfer, gronda-t-il en reconnaissant le beau visage de l’endormie.

Jusqu’à la dernière minute, il avait espéré que ce ne fût pas elle. Pourtant son inconscient, lui, avait déjà tiré les inévitables conclusions, sa visiteuse de rêves ne pouvait être une entité ou une déesse envoyée pour son plaisir ou à tout autre dessein. Cette fille était le fantôme errant dans sa maison, cette fille était seulement une âme désincarnée, cette fille qu’il désirait était… morte depuis une décennie.

À peine plus consistante qu’une brume, la jeune femme recroquevillée sur le petit sofa n’en était pas moins bien là, presque réelle, paraissait dormir et surtout était aussi belle que dans son rêve.

Clovis se contraignit à effacer les souvenirs remontant aussitôt de sa mémoire et lutta contre le profond sentiment d’injustice et de rage mêlée qui enfla dans sa poitrine.

Qui avait osé s’en prendre à elle, et pourquoi ? Comment ? Elle paraissait si jeune, presque une enfant encore.

Pourquoi fallait-il que celle qu’il ne pourrait jamais avoir autrement qu’en rêve fût… Quoi ? Une femme dont il aurait voulu faire sa maîtresse ? Plus ? Allons donc ! Elle n’était qu’une prostituée après tout et c’était à ce titre qu’elle s’était permis de s’insinuer dans son esprit pour poursuivre ses activités. Clovis voulait bien croire qu’il lui plaisait et que peut-être elle avait eu envie de lui après une si longue solitude – encore qu’il ignorât que les spectres eussent des envies de ce type –, mais cela n’excusait en rien ses manières de procéder. Il se sentait violé dans l’intimité de son esprit. Qu’avait-elle vu dans son âme ? Y avait-elle fouiné ?

Reportant ses ablutions, le jeune homme se rapprocha de l’autre fauteuil, y récupéra le pantalon qu’il portait la veille et le passa rapidement avant de se planter devant la causeuse.

Une fois encore, son regard parcourut la silhouette revêtue d’un déshabillé en crêpe de soie mauve qui ne cachait pas grand-chose de ce corps désirable. Elle était pieds nus. Il les fixa un moment, songeant qu’ils étaient ravissants et qu’il avait envie de…

– Réveille-toi, articula-t-il un peu sèchement, irrité par sa propension à s’enflammer dès qu’il posait les yeux sur elle.

L’apparition se brouilla au point de presque disparaître, se fondant avec le tissu de l’ottomane, puis redevint nette, plus qu’auparavant.

 

Clémentine avait été moins surprise que peinée par le ton de la voix grave qui l’avait comme traversée, la rappelant immédiatement à la réalité de son propriétaire. Si la jeune femme avait dû définir l’état dans lequel elle s’était plongée, elle aurait dit que cela ressemblait à flotter dans un bain avec la tête sous l’eau ; sensations et bruits y étaient lointains, déformés, lui permettant de reposer son âme de tout ce qu’elle percevait en état d’éveil.

La jeune femme comprit qu’elle n’aurait jamais dû rester dans la chambre cette nuit-là, aurait mieux fait de se cacher dans son réduit et de ne se manifester à lui qu’ensuite. Être prise en flagrant délit de présence sur le territoire d’autrui n’allait certes pas peser en sa faveur dans la balance.

Clémentine se redressa comme elle l’aurait fait si elle avait encore été vivante, s’assit et croisa ses mains dans son giron que, tête baissée, elle examina pensivement.

La colère dans la voix de Monsieur induisait qu’il savait et cela ne présageait rien de bon ; elle craignait d’affronter son regard et préféra garder le souvenir de ceux, emplis de désir, qu’il avait posé sur elle dans son rêve. Oh, elle aurait aussi bien pu s’éclipser et fuir, mais elle pensait lui devoir au moins des explications sinon des excuses.

 

Troublé par la modestie et la peine émanant de l’apparition, Clovis sentit un peu de sa colère le fuir.

La jeune femme dut le percevoir et trouva finalement le courage de lever les yeux vers lui. Le regard du jeune homme paraissait presque noir dans la pénombre de la chambre où seul un peu de lumière filtrait entre les deux lourds rideaux tendus devant la fenêtre.

– Je suis désolée, murmura-t-elle. J’aurais pas dû faire ça.

Plus que jamais, elle évoqua à Clovis une petite fille affrontant une réprimande qu’elle savait méritée.

– Alors pourquoi l’as-tu fait quand même ? demanda-t-il plus gentiment qu’il ne l’aurait souhaité.

– Ben, j’en avais envie pardi ! s’exclama Clémentine étonnée par la question. Et puis c’est de vot’ faute. Vous êtes beau et quand je vous ai vu tout nu, je n’ai pas résisté, j’avais envie de…

– J’entends bien mais tu es dans ma maison, ma chambre et…

– J’étais là avant, répliqua-t-elle. C’est ma maison et la chambre où… Et puis de toute manière si je vous avais demandé votre avis, vous m’auriez pas laissé faire. Pas vrai ?

Clovis préféra éluder la question, trop peu certain de la réponse qu’il aurait donnée. En outre, il ne s’agissait pas de cela, mais d’une question de principe.

– Tu n’avais aucun droit de forcer mon esprit, la tança-t-il, le regard noir sous ses sourcils froncés.

– Mais je voulais juste…

– Je sais ce que tu voulais, la coupa-t-il. Te rends-tu compte que ça aurait pu être dangereux pour moi ? Et de toute façon ça ne se fait pas, c’est une effraction !

Le grand regard émeraude s’écarquilla d’indignation. Le jeune homme y lut aussi un peu d’alarme rétroactive.

– Mais j’ai rien abîmé dans vot’ tête, s’écria-t-elle. J’ai pas fouillé, j’ai suivi les images des rêves, c’est tout. J’vous jure que…

– C’est bon, soupira Clovis qui, sentant poindre une migraine, se promit de vérifier par lui-même plus tard. Maintenant, dis-moi comment tu t’appelles.

– Clémentine.

– Clémentine comment ?

– Juste Clémentine. 

– D’accord. Que t’est-il arrivé ? Comment es-tu… enfin qui t’a…

Le visage de la jeune femme se ferma. Le temps avait passé, mais le drame qu’elle avait vécu était toujours une plaie béante dans son âme.

– J’ai pas envie d’en parler, murmura-t-elle, baissant à nouveau les yeux sur ses mains qu’elle tordait nerveusement dans tous les sens.

– Quel âge avais-tu ? demanda Clovis tout bas.

– Vingt-et-un ans, soupira-t-elle.

Le jeune homme sentit qu’elle avait envie de se confier. Aussi forte que fût sa curiosité, il ne voulait cependant pas la brusquer. Il garda donc le silence, l’observant tandis qu’elle se débattait avec ses démons.

– Antoine, murmura-t-elle avec dégoût. Il a… Il m’a étranglée.

– Pourquoi ?

Clémentine releva la tête, son regard un peu trop brillant croisa celui durci par la colère que le jeune homme ressentait pour l’assassin.

– Il ne voulait que moi et disait qu’il m’aimait. C’était p’t’être vrai mais moi je l’aimais pas. Il est devenu fou quand il a compris que jamais…

– Tu en aimais un autre ? voulut savoir Clovis.

– Non.

– Alors tu aurais pu faire semblant, il t’aurait peut-être permis de te sortir de là, de…

– Devenir sa femme ou sa maîtresse ? railla amèrement Clémentine. Il était déjà marié et fils d’un homme important en plus. J’en avais rien à fiche de lui, c’était juste un client. Et je voulais pas quitter les autres filles, elles étaient ma famille depuis toujours. Elles se sont occupées de moi quand ma mère est morte et…

– Tu veux dire que tu es née ici ? la coupa Clovis, atterré et touché par l’histoire de cette fille adorable que la vie avait maltraitée ; comme tant d’autres.

Clémentine fit oui de la tête.

– J’y suis née et j’en suis jamais sortie. Enfin si après ma mort, rajouta-t-elle avec un sourire.

Toute sa tristesse semblait s’être envolée d’un seul coup, comme effacée par la satisfaction d’avoir été libérée par la mort.

– Enfin quand j’ai su me maîtriser, lui précisa-t-elle sérieusement ; son grand regard lui renvoyait une connivence laissant à penser qu’elle était certaine qu’il savait de quoi elle parlait. Je suis d’abord sortie dans la rue, la nuit, pour voir. Après, je suis allée espionner à l’école au bout de la rue pour apprendre à lire. Ensuite j’ai visité un peu Paris, j’ai hanté les bibliothèques, les musées pour m’instruire, je suis allée voir le cancan au Moulin Rouge pour m’amuser, j’ai même croisé La Théière un jour, ce qu’il était rigolo, et puis aussi Valentin le Désossé, c’était fou ce qu’il arrivait à faire ! Et puis…

– La Théière ? releva Clovis perplexe.

– Oui, c’est comme ça que les filles de « La fleur Blanche » surnommaient Monsieur Toulouse-Lautrec.

Clémentine sourit de voir Clovis hausser un sourcil, sans doute pour obtenir quelques explications supplémentaires quant au sobriquet.

– Il marquait midi à toute heure du jour ou de la nuit, lui précisa-t-elle guettant le moment où il comprendrait.

– Je vois, soupira-t-il en levant les yeux au ciel, songeant en outre que nombre de prostituées de Paris à ce jour devaient encore se considérer comme veuves du peintre ; et Montmartre pleurer encore la perte de son âme.

– Et puis je suis allée à l’Opéra aussi une fois, poursuivit Clémentine. Mais j’aime pas trop, et en plus c’est plein de bourgeoises qui y vont seulement pour faire leur Sophie, exhiber leurs belles robes, se dégotter un aide-mari, ou…

– Il y en a tout de même qui s’y rendent pour la musique, intervint Clovis qui eut du mal à se retenir de sourire à ce tableau de cette société à laquelle il appartenait un peu mais qui n’était pas très loin de la réalité.

– Oui, c’est possible, admit-elle malgré tout peu convaincue. Vous y êtes déjà allé vous ?

– Pas encore, mais je suis invité à une première dans une semaine.

– Par qui ?

– Un ami. Donc si je comprends bien tu n’es pas bloquée dans la maison ? conclut le jeune homme décidément sidéré par ce qu’il apprenait et qui bouleversait tout ce qu’il croyait savoir des fantômes. Tu peux aller où tu veux ?

– Oui. Mais je ne sais pas pourquoi je suis encore ici. C’est vrai qu’il n’y a pas de paradis pour les filles comme moi ? demanda la jeune femme en épiant le jeune homme qui se pinçait l’arête du nez.

– Je ne sais pas, murmura Clovis. À vrai dire, j’ai l’impression de ne plus savoir grand-chose.

– Vous êtes médium, pas vrai ? C’est comme ça que vous êtes devenu riche ?

– Oui, soupira Clovis pour simplifier. Écoute, je…

– Alors qu’est-ce que vous trafiquez là-haut avec Jules ? Je ne peux pas entrer dans la pièce et…

– On en reparlera plus tard si tu veux bien, éluda-t-il à nouveau.

– Si vous voulez. Jules c’est juste vot’ domestique ou il est aussi…

– Je meurs de faim et j’ai besoin d’un bain, l’interrompit-il, exaspéré par sa curiosité déplacée ; son mal de tête s’était également amplifié.

– Je peux regarder ?

– Non !

– Pourquoi ? Si je me concentre un peu je peux toucher les objets, les faire bouger, alors je pourrais…

– J’ai dit non !

– Pourquoi ? insista Clémentine, très déçue.

– Parce que je suis un grand garçon et que je n’ai pas besoin d’aide. À l’avenir, j’aimerais que tu arrêtes de m’espionner, et surtout que tu t’abstiennes d’entrer dans ma tête ou d’intervenir dans mes rêves ! C’est compris ?

La jeune femme se figea totalement une seconde et disparut la suivante.

– Très bien, comme Monsieur voudra, entendit-il alors qu’il était frôlé par un courant d’air froid délicatement parfumé à la violette.

Clovis soupira. Son cœur se pinça. Il n’avait pas voulu se montrer méchant, mais la fatigue, la faim et la migraine aidant, sa patience avait été mise à l’épreuve. Et pour être totalement honnête, il avait été réellement touché par l’histoire de la jeune femme, troublé par ce curieux, bavard et adorable fantôme enjoué.

Était-elle forte ou seulement totalement inconsciente et frivole ? Ne voyait-elle que le bon côté des choses ?

Clovis avait besoin de réfléchir sérieusement à ce qu’il éprouvait quand il la regardait ou ce que son cœur faisait dans ces moments-là. À ce qu’il avait vécu avec elle et à ce qu’elle lui avait appris aussi. D’ailleurs, les aveux qu’elle venait de lui faire mériteraient un entretien au cours duquel il la soumettrait à un interrogatoire poussé sur sa condition et les aptitudes conférées par son état. Il avait besoin de comprendre.

Mais seulement après un solide déjeuner et un bon bain chaud.

 

Vexée et meurtrie, Clémentine passa le reste de la journée à ruminer contre Monsieur, assise dans son cagibi à voyeur. Il l’avait traitée comme la moins que rien qu’elle était, comme une môme qui ne savait pas ce qu’elle faisait. Elle s’était pourtant montrée prudente et respectueuse.

Quelle déception après le bonheur vécu avec lui dans le rêve ! Et en plus, il ne lui avait même pas laissé le temps de le remercier de ce qu’il avait fait pour elle. De toute manière, il s’en moquait probablement. En bonne tête de mule qu’elle était, la jeune femme était bien tentée malgré tout de lui désobéir un de ces jours. Jusque-là, elle décida de se faire un peu oublier.

 

L’après-midi passa sans que Clovis ne pût se retirer la jeune femme de la tête. Pas uniquement ses révélations. Des images d’elle, sublimes et sensuelles, celles de son rêve n’avaient cessé de remonter à la surface de sa mémoire. D’autre aussi, de son adorable visage pendant qu’elle lui parlait, illuminé par ses merveilleux yeux. À dire vrai, il aimait son caractère qu’il devinait entier et franc. Même sa petite bouderie après qu’il l’eût renvoyée ce matin-là le faisait sourire. C’était tellement attendrissant.

Plusieurs fois au cours de cette journée, il l’avait appelée, dans le but de lui faire parler d’elle, de son état de spectre et de ses facultés de fantômes. Elle n’avait pas daigné se montrer.

Et la fâcherie dura presque une semaine. Six jours à ne plus sentir sa présence nulle part, à s’inquiéter pour elle, se demander où elle était passée. Et six nuits à ne pas rêver et très mal dormir. Malgré son interdiction, il n’avait cessé d’espérer qu’elle lui désobéirait. Il avait envie de ce qu’ils s’étaient mutuellement promis.

Clémentine avait la rancune vraiment tenace ! Et lui, l’abstinence mauvaise. Celle-ci influait non seulement sur son humeur, mais également sur ses capacités de médium et les autres opérations magiques auxquelles il se livrait dans le secret de son occultum. En outre, pallier ce manque en solitaire n’avait rien changé à l’affaire. Plus les jours passaient, plus il se montrait irritable. Ses insomnies et sa frustration n’étaient pas seules en cause. Elle lui manquait. Sa vie était-elle un tel désert qu’il en venait à se languir d’un fantôme ?!

 

Si Clémentine s’était effectivement faite très discrète, elle n’en était pas moins au courant de tout ce qui s’était passé au cours de cette morne semaine.

La jeune femme avait été témoin du défilé des clients de Monsieur qui, par un heureux hasard, s’avéraient presque tous de sexe féminin et, ô comble du bonheur, étaient toutes sans exception de ravissantes et fortunées jeunes demoiselles. Que se passait-il réellement dans le cabinet où il les recevait ? Elle avait refusé de le découvrir. Elle avait eu peur de ne pas aimer du tout ce qu’elle y aurait vu.

Clémentine s’était néanmoins interrogée sur les réelles motivations du jeune homme. Ne cherchait-il pas une épouse en réalité ? Cette idée lui avait profondément déplu, tout comme voir toutes ces bonnes femmes minauder, provoquer des frôlements. Et lui qui semblait apprécier toutes ces simagrées ! Qu’avaient-elles toutes de plus qu’elle ?

Elles sont vivantes, lui avait rappelé une vilaine petite voix.

Le reste des journées du jeune homme s’articulaient autour de ses isolements avec Jules en fin d’après-midi dans la pièce qui lui était interdite, soirées passées à jouer au bridge, siroter de l’Absinthe avec quelques amis, et en discussion de choses vraiment ennuyeuses. Sans doute parce qu’elle n’y comprenait rien. A contrario de Jules qui avait tenté de lui expliquer quelques menues choses sur les activités secrètes de son maître. En vain. Non pas qu’elle ne fût pas ouverte à ce genre de connaissances, mais elle devait bien avouer qu’elle les craignait un peu. Être médium était une chose, ésotérisme et occultisme deux autres. Quand bien même avait-elle compris qu’en aucune façon Clovis ne se livrait à de quelconques diableries.

Clémentine et le Majordome avaient fait connaissance tout à fait par hasard alors que par négligence elle avait omis de se rendre invisible, le lendemain matin de sa mise à l’écart par Clovis.

Sorti faire quelques courses, Jules avait découvert la jeune femme assise en bas du grand escalier, perdue dans ses pensées, regard dans le vague, menton au creux de sa paume, coude en appui sur un genou.

Au fait de l’existence de Clémentine, il n’avait pas même cillé en l’apercevant et lui avait souhaité le bonjour tout naturellement, comme si elle avait été une autre employée de la maison.

Prise en flagrant délit de présence, Clémentine s’était brusquement relevée et tenue prête à déguerpir par peur de déranger, mais à sa grande surprise avait été invitée à venir discuter avec lui à l’office. Trop contente d’avoir un peu de compagnie, elle avait décidé d’accepter et conclu qu’elle aimait bien le jeune homme. Au moins lui acceptait-il sa présence.

En quelques jours, Jules en avait appris beaucoup sur les capacités de la jeune femme, l’avait regardée changer de robe le temps d’un battement de cils, se transformer en d’autres femmes, faire bouger des objets dans la cuisine et l’avait vu adopter plusieurs états, dont un, hallucinant où il aurait mis n’importe qui au défi de la traiter de spectre. Elle l’avait même autorisée à lui prendre la main. Ce contact avait été aussi intéressant que troublant. En dépit de la fraîcheur relative environnant la jeune femme, cela avait été une expérience douce et agréable, comme si plutôt que son corps astral, Jules avait touché la personnalité de Clémentine.

Pour l’avoir écoutée parler de ce qu’avait été sa vie, ce qu’elle avait fait sans fard, sans tenter d’embellir le tableau ou de se justifier, sans fausse pudeur non plus quant au métier qu’elle avait été contrainte de pratiquer, le Majordome avait bien dû admettre que la jeune femme était très attachante et d’agréable compagnie en plus d’être séduisante. Le jeune homme avait en outre très vite compris que Clémentine en pinçait pour son maître, mais s’était bien gardé d’en parler à l’un ou à l’autre.

En échange de ses confidences, Jules avait confié à la jeune femme ce qu’il connaissait de la vie de Clovis, lui confirmant ce qu’elle avait pu voir dans le rêve de ce dernier. Ses parents ne l’avaient jamais vu autrement que comme un prénom au mieux, une excroissance de leur couple au pire. Il avait grandi sans amour et s’était pratiquement élevé seul.

 

Jules et Clémentine, installés comme de coutume à l’office, attendaient le retour de Clovis sorti à l’Opéra en discutant de lui, leur sujet favori à tous deux.

– Tu sais, commença le domestique, ce qu’il lui faudrait c’est une femme. Quelqu’un capable de lui donner tout ce dont il a manqué jusqu’ici, quelqu’un comme…

– Jules ? Tu parles tout seul ? le coupa Clovis faisant irruption dans la pièce et surtout lui évitant ainsi de proférer des paroles inconsidérées qui aurait pu blesser la jeune femme.

S’étant habituée à elle, il ne la considérait plus désormais comme un fantôme, mais comme une personne à part entière. Celle qu’elle avait été et était devenue. Et si Clémentine l’avait grandement apprécié, elle avait néanmoins redouté entendre les mots qu’il s’était apprêté à prononcer.

– Pas du tout, je discutais avec Clémentine.

– Je vois ça, murmura Clovis, les yeux vissés sur la jeune femme qui s’obstinait à lui refuser son regard. Tu as finalement cessé de bouder ? lui demanda-t-il en s’approchant du couple attablé mais restant pour sa part debout.

Clémentine avait envisagé de se volatiliser pour éviter sa présence au maître de maison. Estimant finalement ce comportement complètement puéril, elle s’en était abstenue. La jeune femme leva les yeux sur son interlocuteur. Il était bien trop séduisant dans son élégantissime frac pour que ce fût supportable. Son cœur de fantôme se mit à battre la chamade. Elle parvint néanmoins à soutenir son regard intense sans sourire béatement.

– Je ne boudais pas, répliqua-t-elle. J’ai beau n’être qu’une prostituée, j’ai tout de même reçu un minimum d’éducation. Je sais obéir et rester ma place, Monsieur.

– Jules, laisse-nous, gronda Clovis sans quitter la jeune femme des yeux.

L’interpellé s’éclipsa, de l’office, mais pas des alentours. Son maître était tout à fait capable de faire empirer la situation entre eux ; il se tint prêt à intervenir.

– Tu prétends donc ne pas me faire la tête ? insista Clovis, prenant appui sur le dossier de l’une des chaises pour se pencher légèrement vers elle.

– Absolument. Vous vouliez pas de moi alors je vous ai fichu la paix. C’est tout.

– Mais je ne t’ai jamais demandé de disparaître ni interdit de hanter la maison, bon sang ! s’énerva Clovis.

– Hanter la maison ? s’emporta à son tour la jeune femme qui n’apprécia pas qu’il la réduisît à ce rôle. C’est tout ce que je suis capable de faire selon vous ? Mais c’est une bonne idée, tiens ! J’y penserai la prochaine fois que Monsieur aura ses humeurs !

Pourquoi fallait-il qu’elle soit si belle lorsqu’elle était en colère, ses yeux splendides lançant des éclairs ? Aucun d’eux ne rata sa cible. Peu importait que celle-ci fût son cœur parce qu’elle était là, lui parlait et qu’il pouvait la regarder.

Clovis ne comprit qu’à cet instant combien elle lui avait manqué et à quel point il regrettait qu’elle lui eût obéi aussi scrupuleusement.

– Non bien sûr, tenta-t-il de se rattraper. Tu n’es pas juste bonne à…

– Parce que figurez-vous que Jules et moi on s’entend à merveille maintenant, le coupa-t-elle. On a passé beaucoup de temps ensemble tous les deux, il est très charmant.

– Charmant ? railla presque Clovis qui sentait la jalousie se répandre dans son cœur.

Le jeune homme, dont les doigts s’agrippèrent au dossier de la chaise à presque le broyer, se promit d’en toucher deux mots à l’intéressé qui s’était bien gardé de lui dire qu’il avait toujours su où se cachait la jeune femme et l’avait laissé se ronger les sangs.

– Oui parce que lui il me voit comme une vraie personne pas seulement comme un fantôme. Il m’a écoutée et je lui ai montré tout ce que je pouvais faire.

Clovis serra les dents. Elle s’était donnée à son assistant ? Dans l’esprit du jeune homme, les mots de Clémentine ne pouvaient signifier autre chose.

– Tu as couché avec lui, gronda-t-il.

– Hein ? Mais non ! s’esclaffa-t-elle comme si cette idée était farfelue. Je parlais pas de ça.

– Tu viens de dire que tu le trouvais charmant, grommela-t-il.

– Oui, gentil avec moi, précisa la jeune femme qui ne savait trop si elle devait s’offusquer ou pas de la conclusion du jeune homme.

Devait-elle comprendre qu’il ne la voyait toujours que comme la prostituée qu’elle avait été ou n’aimait-il pas l’idée qu’elle pût effectivement se donner au domestique si elle en avait envie ?

Comme elle aurait voulu qu’il s’agît de la deuxième solution !

– Ça vous aurait embêté si je l’avais fait ? demanda-t-elle donc, espérant l’entendre avouer que c’était le cas.

– Tu fais ce que tu veux, bougonna-t-il dans un soupir en se redressant et lâchant la foutue chaise avant de la démolir définitivement.

Clovis refusait de répondre à cette question. Pourtant la réponse était oui. Trois fois oui. Imaginer la jeune femme avec un autre lui tordait les entrailles et lui donnait envie de frapper sur quelque chose.

– Vous êtes encore fâché ! s’exclama-t-elle, dépitée par sa réponse. Vous avez vraiment très mauvais caractère !

– Je sais, on me l’a souvent dit, répondit-il en lui jetant un regard noir.

– Et vous n’avez pas répondu à ma question, insista-t-elle très calmement, autant par malice que parce qu’elle voulait sa réponse.

– Bon Dieu ! explosa Clovis. Que veux-tu savoir ? Si je me suis inquiété de ta disparition ? Si je m’en suis voulu d’avoir été dur avec toi ? Si tu m’as manqué, si j’ai voulu que tu reviennes me voir ?

Clémentine pria d’abord pour le ciel fût habité par un Bon Dieu qui pourrait exaucer le vœu qu’elle formula ensuite : faites que ce soit oui. Quatre oui !

Puis elle se leva de sa chaise et se rapprocha du jeune homme dont le regard étincelait. De quoi ? De réelle colère contre elle ou de passion ? Elle y plongea le sien sans peur, se noya avec plaisir dans ce bleu si pur.

– Oui, c’est ça que je veux savoir, chuchota-t-elle, l’espoir faisant battre son cœur à une vitesse folle. Parce que je ne vous ai jamais voulu aucun mal, je voulais connaître le plaisir avec un homme, avec vous. Vous m’avez manqué, j’ai pas aimé voir toutes ces femmes vous tourner autour, j’ai détesté imaginer ce que vous faisiez avec elles, je… j’ai voulu désobéir pour être avec vous encore une fois.

Clovis, touché par cet aveu si spontané, la sincérité illuminant son immense regard candide et pourtant si sensuel, la contempla un instant pour graver cette image dans sa mémoire. Elle était tout ce qu’il avait toujours voulu chez une femme, fraîche, presque candide, franche, enjouée et têtue, belle, excitante.

Toute résistance le déserta, expulsée de lui par le profond soupir qu’il poussa. Son corps se détendit alors qu’il s’apprêtait à se montrer aussi honnête avec elle qu’elle l’avait elle-même été.

– Oui, Clémentine, la réponse est oui à tout, répondit-il d’une voix rendue grave par toutes les émotions qui bouillonnaient en lui.

Le sourire éclatant qu’elle lui adressa se chargea de lui chavirer le cœur.

– J’aimerais tellement pouvoir te prendre dans mes bras, t’embrasser et me faire pardonner.

La jeune femme ferma les yeux, savourant un instant la douceur de ses mots sur son âme, puis se concentra pour atteindre l’état physique qui le leur permettrait. Sous le regard incrédule de Clovis.

– Comment fais-tu ça ? souffla-t-il, sidéré de la voir devenir presque réelle, pratiquement de chair et de sang.

– Il me suffit de le vouloir très fort, susurra-t-elle en se blottissant contre lui puis enroulant ses bras autour de sa taille.

Un peu déconcerté, Clovis ne referma pas immédiatement les siens sur la jeune femme. Il n’osait y croire et redoutait toujours un peu ce contact.

Il savait, pour y avoir réfléchi, que s’il l’avait réprimandée, c’était par peur. Pas d’elle, ni de ce qu’il serait capable d’éprouver, mais pour lui. Il l’avait accusée d’avoir supposément violé son esprit alors que tous les jours il le mettait de son plein gré au service de femmes insipides sans aucune autre préoccupation que leur réputation. Il les laissait profaner son âme tous les jours.

Le dépit avait probablement été en cause aussi ; lorsqu’il avait découvert que sa merveilleuse maîtresse n’était qu’un spectre, il avait manqué de peu de le lui reprocher. Injuste et cruel blâme qui manifestait de son égoïsme, de sa certitude à cet instant de lui être supérieur. Parce qu’il était vivant et qu’elle ne l’était plus ? Elle l’était peut-être plus que quiconque à sa connaissance. Comme si, à l’instar d’Osiris, c’était la mort qui l’avait révélée.

Clémentine était forte également. Elle composait avec ce qu’elle ne possédait plus, ne s’était pas laissée dominée par la souffrance morale ou la colère qui d’ordinaire caractérisait les esprits restés dans la dimension des vivants. Elle était en outre incroyablement douée, maîtrisait ses pouvoirs et, il en était certain désormais, incapable de lui faire le moindre mal.

La légère pression du corps presque tiède de la jeune femme sur le sien le comblait. Une de ses mains se posa délicatement sur la chute de ses reins, tandis que l’autre caressait sa splendide chevelure, instant de douceur qui n’avait pas de prix et que ni l’un ni l’autre ne songea à écourter.

Les yeux clos, Clémentine écoutait le cœur de Clovis qui battait fort contre son oreille. Elle en percevait chaque martèlement dans tout son être qui semblait vibrer en harmonie avec lui.

– Pourquoi ton cœur bat si fort ? murmura-t-elle sans s’écarter de son torse pour écouter encore les pulsations rassurantes.

Clovis eut un demi-sourire.

– Parce que je crois que je suis en train de tomber amoureux, avoua-t-il tout bas contre ses cheveux.

– Comment sait-on qu’on est amoureux ? lui demanda-t-elle, la voix un rien voilée par l’émotion.

– Je n’en sais rien, c’est la première fois que ça m’arrive. Mais je suppose que quand un homme considère la femme qu’il tient dans ses bras comme la plus belle au monde, qu’il a envie de passer tout son temps en sa compagnie, on peut dire qu’il est amoureux.

– Et qu’il a envie de faire l’amour avec elle aussi ? questionna-t-elle malicieusement.

– Oui, l’embrasser, la caresser, l’admirer et lui donner beaucoup, beaucoup de plaisir.

– Tu es fatigué, tu devrais aller dormir, ronronna-t-elle avant de lever son visage vers le sien, ses beaux yeux félins miroitants de tendresse et de désir.

Le rire de Clovis, grave et sensuel, que Clémentine entendait pour la première fois, résonna dans la cuisine.

 

Clémentine, plus raisonnable que Clovis affaibli par une semaine pauvre en repos et sa très longue journée, ne visita les songes du jeune homme que le temps d’une seule étreinte passionnée. Après avoir fait promettre à sa maîtresse de demeurer auprès de lui durant son sommeil et un baiser torride clairement destiné à essayer de l’ensorceler pour qu’elle reste plus longtemps, il la laissa quitter ses rêves.

Tous deux passèrent les journées de la semaine qui suivit à pratiquement ne faire que discuter, apprendre à se connaître l’un l’autre, s’échanger des mots doux, leurs nuits étant consacrées à s’aimer. Clovis délaissa ses affaires et occupations habituelles pour goûter enfin ce dont il avait été privé toute sa vie, se délectant de cette douceur que cela faisait naître dans son âme, la savourant comme un fruit précieux qu’il aurait été le seul à pouvoir apprécier. La jeune femme, quant à elle, se sentit rassurée de découvrir qu’être aimée pouvait être sans danger, les sentiments que Clovis nourrissait pour elle ne l’avaient pas transformé en monstre violent et égoïste. Si elle ne s’était pas ouverte de ses appréhensions à ce sujet au jeune homme avant, elle sut qu’il en avait été conscient et redoubla de délicatesse envers elle, comme pour la protéger a posteriori. Alors elle se laissa imprégner totalement par sa tendresse bienfaisante et rassurante, laissa la sienne s’exprimer sans aucune retenue.

 

Clémentine profitait de ses journées pour se livrer à un petit entraînement auquel Clovis se fit un plaisir de participer. La jeune femme maîtrisait presque parfaitement ses différents états de manifestation, mais celui lui permettant d’être touchée, celui par lequel Clovis pouvait la prendre dans ses bras, l’embrasser ou la caresser ne durait que trop peu de temps à son goût et lui demandait beaucoup d’énergie. Mais pour lui et pour elle, elle voulait parvenir à ce qu’il durât plus longtemps.

La jeune femme était consciente qu’en aucun cas cela ne signifiait qu’elle était vivante, mais à son avis au moins cela réduisait-il le gouffre qui la séparait de celui qu’elle aimait. Lucide, Clémentine l’était également. Leur histoire sans être nécessairement vouée à l’échec serait sans doute compliquée ou à tout le moins sources de quelques frustrations. Jamais elle ne pourrait faire avec lui toutes ces choses que les couples normaux font d’habitude, sortir, aller au restaurant, ou tout simplement se promener. Était-ce si grave finalement ? Si leur amour résistait au temps et aux difficultés, il le ferait aussi face à la mort qui, si elle les séparait un peu à l’heure qui l’était, pourrait sans doute les réunir plus tard. Elle l’espérait.

 

Rappelé à l’ordre par Jules qui de son côté avait géré comme il avait pu le mécontentement des clientes de Clovis, le couple avait eu pitié de lui et la vie avait repris son cours presque normal dans la Maison Garance.

Pendant la journée, Clémentine se gardait de se trouver dans ou même à proximité de la pièce où Clovis recevait sa clientèle. Sa présence semblait effectivement avoir pour effet d’interférer avec les dons du jeune homme qui, au lieu de voir ou deviner les réponses aux questions qui lui étaient posées, recevait des visions tout droit sorties de l’esprit de sa maîtresse, captait ses pensées ou ses désirs ce qui l’avait contraint, lorsque cela s’était produit, à quitter précipitamment son cabinet le temps que le furieux désir qui s’était emparé de lui refluât. Un peu.

Si Clémentine s’était trouvée dans la pièce lors de ce rendez-vous cela avait été motivé par sa curiosité et non un quelconque manque de confiance vis-à-vis de son amant. Mais aussi parce qu’elle avait du mal à supporter de se trouver loin de lui très longtemps.

À la suite de ce petit incident, Clémentine avait interrogé Clovis au sujet de son don : en connaissait-il l’origine, comment se manifestait-il, etc. Le jeune homme n’avait pas la réponse à la première question et lui avait répondu qu’il l’avait sans doute toujours possédé, rajoutant en plaisantant que ses géniteurs devaient en être responsables parce qu’ils étaient si aveugles et sourds à la vie qu’il devait l’avoir développé naturellement pour rétablir l’équilibre dans la famille. Quant aux manifestations de ses capacités, Clovis avait répondu qu’il s’agissait d’images s’imposant à son esprit, visions qu’il devait souvent interpréter, car, avait-il précisé avec un sourire entendu, elles n’étaient pas aussi claires que celles qu’il recevait de sa coquine de maîtresse.

Pendant les visites, la jeune femme avait donc pris l’habitude de tenir compagnie à Jules. Les seuls moments où elle était réellement seule étaient ceux où les deux jeunes hommes travaillaient ensemble dans le cabinet secret de Clovis. La jeune femme avait appris que si la pièce était protégée par un charme, ce n’était pas une disposition prise contre elle, mais une protection destinée à Clovis qui s’y livrait à des exercices psychiques, des contacts avec certaines forces de l’au-delà comme son guide notamment. Toute interférence avec le monde extérieur était donc exclue. La présence de Jules, formé par les soins de Clovis et capable de faire un silence mental total dans son esprit, était rendue nécessaire en ce sens qu’il surveillait et protégeait le jeune homme, en plus d’apprendre de lui de nombreuses pratiques spirituelles.

Clovis avait informé Clémentine qu’il avait tenté de demander à certaines « entités » des explications non seulement sur sa présence dans la maison puisqu’elle semblait déroger aux règles habituelles concernant les âmes désincarnées, mais également sur les exceptionnelles capacités développées par la jeune femme. Il n’avait pour l’heure obtenu aucune autre réponse exploitable que d’enquêter sur le père de la jeune femme.

S’en étant ouvert à Clémentine, avec délicatesse pour ne pas la meurtrir, Clovis avait tenté de l’interroger à ce sujet, l’exhortant à fouiller sa mémoire qui contenait peut-être un renseignement enfoui dans son inconscient, quelque chose que les filles de la Maison Garance auraient pu dire ou laisser entendre. Clovis voulait bien croire que la mère de Clémentine n’eût pu savoir avec certitude lequel de ses clients avait été celui qui l’avait engrossée. Mais à en croire la jeune femme elle-même, toutes les filles, elle comprise, connaissaient différents moyens leur évitant justement de tomber enceintes. Avec un soupçon de naïveté ou de romantisme, Clémentine s’était laissé aller à espérer que le couple s’aimait, que son père l’avait délibérément conçue, peut-être avec l’espoir de sortir la femme qu’il aimait de la prostitution, pour l’épouser et l’élever ensemble.

Clovis avait alors longuement contemplé sa compagne, avec une tendresse infinie avant de lui murmurer qu’il l’aimait. Le merveilleux regard émeraude de Clémentine s’était littéralement ensoleillé. Elle avait quitté sa chaise pour venir s’installer sur ses genoux et l’avait enlacé avant de lui murmurer ces mêmes mots au creux de l’oreille.

Ce jour-là, elle avait relevé sa chevelure en un chignon lâche qui dégageait la ligne si gracieuse de son cou. Incapable de résister, Clovis avait déposé un léger baiser sur la peau nacrée, puis un autre et s’apprêtait à en déposer encore plusieurs lorsque son regard capta quelque chose qui lui fit froncer les sourcils. Là juste sous l’oreille de Clémentine se trouvait une tache sombre ressemblant à… une empreinte de doigt. Un pouce.

Le temps d’un battement de cils, la trace avait disparu. Mais pas la colère et l’angoisse qui s’était emparée de lui. Pourtant, il la dissimula à la jeune femme. Essaya du moins parce qu’elle était bien trop réceptive à ses changements d’humeur pour ne rien remarquer.

– Qu’y a-t-il ? avait-elle demandé en se redressant pour le regarder dans les yeux.

– J’ai peur de te perdre.

– Tu ne peux pas, lui assura-t-elle gravement. Je suis déjà morte. Mais s’il devait m’arriver quelque chose… d’autre, je te fais le serment de trouver un moyen de te retrouver et de te hanter pour toujours. N’importe lequel et quoiqu’il doive m’en coûter. Je peux être très très têtue, tu sais, conclut-elle plus légèrement.

– Oh ça, je le sais, répondit Clovis rassuré par sa promesse.

Il s’était probablement alarmé inutilement parce qu’il avait pensé que cette marque pouvait être un mauvais présage alors qu’elle ne devait être qu’un témoignage du passé.

– Et sais-tu ce que je suis, moi ? lui avait-il demandé ensuite d’un ton plein de sous-entendus.

Clémentine en avait une idée très précise grâce à ce qui durcissait contre sa hanche.

– Oui, Monsieur. Vous êtes un homme qui a envie de déboutonner ma robe pour caresser mes seins, ensuite que je dégrafe votre pantalon pour pouvoir vous…

– Tu lis dans ma tête maintenant ? plaisanta Clovis.

– Ah c’est donc là aussi que tu as caché ton cerveau ? enchaîna la jeune femme, pince-sans-rire. Je me disais aussi que c’était très gros tout à coup.

 

*

*   *

 

Clovis aurait dû faire confiance à ce qu’il avait vu ; la marque sur le cou délicat de la jeune femme était bel et bien un présage.

De ce qui allait se produire dès le lendemain.

 

Installé derrière son bureau, adossé à son fauteuil, Clovis observait l’homme assis en face de lui. Un nouveau client. Âgé d’une petite quarantaine, poli et très élégant, une fine moustache à la mode ornant sa lèvre supérieure, les cheveux courts, il ressemblait à n’importe quel parisien. Mais il y avait son regard gris acier extraordinairement froid et dur qui dérangeait passablement le jeune homme. Sa requête visait à savoir si son épouse avait un amant comme il le soupçonnait et comment ce dernier se nommait s’il existait effectivement. Clovis était presque tenté de le mystifier et de lui dire qu’il n’avait rien vu de tel. Cet homme était de ceux qui ne laisseraient jamais une telle faute impunie, la sanction serait de son seul fait, et violente, voire catastrophique pour l’épouse et l’amant. Car ce dernier existait bien, Clovis venait de découvrir son visage. Et Monsieur Fabre savait qu’il avait vu quelque chose. Pourtant, il sembla tout à coup se désintéresser de son affaire et faire un peu la conversation. Son regard embrassa le décor de la pièce, du plafond aux moulures peintes en blanc, aux murs tapissés de bleu nuit avant de se fixer un moment sur la lampe Tiffany à l’abat-jour fait d’une splendide mosaïque de verres bleus représentant des libellules et dispensant un éclairage tamisé sur le bureau empire derrière lequel Clovis l’observait toujours très attentivement.

– Connaissez-vous l’histoire de cette maison ? articula Monsieur Fabre, rivant à nouveau son regard métallique au sien.

– Un peu. Je sais qu’elle abritait une maison close si c’est ce à quoi vous songiez, répondit calmement Clovis.

– Et ça ne vous dérange pas ?

– Il faut croire que non.

– J’imagine que vos… dons vous ont permis d’apprendre ce qui s’y est produit ? Est-ce vrai qu’elle est hantée ? Avez-vous vu des…

– Le notaire avec lequel j’ai traité m’a effectivement informé du drame survenu ici, le coupa Clovis. Mais j’ai bien peur de devoir vous décevoir, aucun spectre ne rôde dans cette demeure.

Le jeune homme n’aimait ni les manières de cet homme qui semblait mépriser les dons auxquels il faisait appel, à condition qu’il fût bien ici pour cette raison, ni cet individu dont la présence le dérangeait sans qu’il saisît exactement pourquoi.

– Mais peut-être ont-ils déguerpi à mon arrivée, déçus qu’ils étaient que je ne sois pas décidé à changer mes projets pour eux, rajouta le médium à deux doigts de demander à son client de débarrasser le plancher.

– Oui, peut-être, murmura l’homme pensivement. Et cela est tant mieux. Pour vous, j’entends.

Une lueur lubrique brillait dans ses yeux lorsqu’il les replongea dans ceux de Clovis.

– Je vais vous faire un aveu, d’homme à homme, murmura-t-il en se penchant légèrement en avant. Je fus client de cette maison à une époque, bien avant sa fermeture. Les filles étaient propres, assez jolies et tellement plus amusantes qu’une épouse.

Le visage de Clovis ne laissa paraître aucune émotion. Il écumait pourtant intérieurement. Cet homme avait beau jeu de reprocher à sa femme de le tromper alors que manifestement lui-même ne s’en était pas privé. Mais surtout il se demandait pourquoi il lui faisait cette confidence. Il n’avait certes pas été le seul homme à fréquenter l’établissement. Naturellement, Clovis ne put s’empêcher de se demander s’il avait été client de Clémentine mais s’abstint de formuler sa question. Parce qu’il était incapable de supporter cette idée et n’avait qu’une envie : le voir débarrasser le plancher.

– Mais il ne s’agissait pas d’adultère, n’est-ce pas, rajouta-t-il comme s’il avait entendu les pensées du médium. Nous autres hommes avons des besoins que seules ces filles peuvent contenter ; les épouses, elles, ont le devoir de nous rester fidèles. Vous n’êtes pas d’accord ?

– Souhaitez-vous toujours savoir si votre femme commet le terrible péché d’adultère ? éluda Clovis, d’un ton légèrement ironique.

– Qu’avez-vous vu ? aboya presque le sieur Fabre qui n’apprécia pas.

– J’ai vu que la jeune femme dont vous m’avez exposé la photographie est votre seconde épouse, la première est décédée il y a quelques années. Je me trompe ?

– Non. Poursuivez !

– Votre épouse donc, dans ma vision, se trouvait en compagnie d’un homme qui n’était pas vous, mais rien dans ce que j’ai vu ne laissait supposer qu’il était son amant. Je pencherai pour un frère, un cousin ou un proche parent. Je rajouterai en outre que votre épouse craint bien trop votre courroux pour prendre le risque de vous tromper.

– Vous mentez ! l’accusa Fabre qui s’éjecta de son fauteuil, prit appui sur le bureau pour se pencher vers le jeune homme, pensant probablement l'effrayer.

– Quel intérêt aurais-je à mentir ? questionna Clovis aucunement impressionné. Si je le faisais, je perdrais toute ma clientèle.

– Admettons. Comment était cet homme ?

– Plus grand que vous, environ vingt-cinq ans, blond, les yeux clairs.

Monsieur Fabre se rembrunit, visiblement chagriné de n’avoir pas l’excuse de l’amant pour s’en prendre verbalement, sinon physiquement, à son épouse effectivement infidèle. Clovis venait de mentir de manière éhontée, mais aurait tout fait pour se débarrasser de cet homme dont la présence le mettait mal à l’aise de manière totalement irrationnelle.

– Cela vous évoque-t-il quelqu’un ?

– Oui, l’un des frères de mon épouse.

– Donc l’honneur est sauf, conclut Clovis.

 

Clémentine impatiente de retrouver son amant se précipita hors de la bibliothèque en entendant des pas dans le grand escalier, persuadée qu’il s’agissait de ceux de Clovis.

Dans un premier temps, son sourire se figea lorsqu’elle réalisa qu’il n’était pas seul et raccompagnait son client jusqu’à la porte d’entrée. Puis ce fut l’horreur la plus totale, une peur intense, le dégoût et une rage absolue qui se peignirent sur son visage.

Si l’apparition de Clémentine était blême, le visage d’Antoine Fabre lui était livide.

– Toi ? souffla-t-il. Non, c’est impossible, tu es morte.

– Oh oui, je le suis ! cria-t-elle, s’étant reprise bien avant lui. Et c’est toi qui m’as tuée espèce de sale pourriture d’assassin !

– Nnnn… Non, c’est faux ! balbutia Antoine en jetant un coup d’œil accusateur à Clovis. Vous m’avez menti ! vous avez dit…

– Je sais ce que j’ai dit, le coupa sèchement le médium. Est-ce vrai ? Est-ce vous qui…

– Je me suis défendu quand elle m’a attaqué, se défendit-il. Elle était devenue complètement folle, hystérique ! Une vraie furie !

– C’est ça que t’as dit à la Police ? hurla Clémentine ulcérée par le mensonge. C’est pour ça que tu n’es pas en prison, espèce de salaud ? Avec quoi suis-je supposée t’avoir attaqué ? Ma brosse à cheveux ? Une épingle ? Tu n’es qu’un menteur, une ordure de tueur menteur. Tu m’as étranglée parce que je ne voulais pas de toi ! mugit-elle encore. Comment oses-tu revenir ici ? Par plaisir, pour te rappeler ce que tu as éprouvé ? Je vais te t…

– Clémentine, non ! intervint Clovis dont les envies de meurtres devaient pourtant égaler celles de la jeune femme.

La jeune femme lui jeta un regard fou de rage qui lui fit presque peur avant de reporter toute son attention sur Antoine qui tremblait de la tête aux pieds.

– Pourquoi ? s’indigna-t-elle. Il mérite de mourir, j’ai le droit de faire ce que je veux de lui, articula-t-elle ensuite lançant ses mots comme autant de dagues qu’elle aurait voulu réellement planter dans le cœur infâme de cet homme qu’elle ne quittait pas des yeux.

Elle eut le plaisir indicible de voir enfin de la peur dans son regard. Une vraie et terrible belle peur.

– Tu sais que j’en suis capable ! Hein ? vociféra-t-elle.

– Clémentine, intervint à nouveau Clovis posément. Calme-toi. Ne salis pas ton âme pour cette ordure. Il ne mérite que ton mépris.

– Je le hais !

– Tu ne voulais pas de moi ! se défendit Antoine d’une voix éraillée par la terreur.

– Et alors ?

– Tu n’avais pas le droit ! Tu n’étais qu’une pute, tu devais faire ce que je te disais ! s’enhardit le sordide individu. Tout ce que je t’ordonnais ! Je payais pour ça.

– Espèce de sale porc ! J’étais une femme. Et j’étais vivante ! hurla-t-elle juste sous le nez d’Antoine qui se figea derechef, tétanisé, son regard gris pratiquement vitreux désormais.

– Sortez de chez moi, lui conseilla Clovis, s’interposant entre lui et Clémentine. Dès que vous aurez franchi le seuil de la porte, nous oublierons ce… cette entrevue. Je crois inutile de vous préciser que rapporter cet incident à quiconque serait une grossière erreur, n’est-ce pas ? Vous n’avez rien vu, vous n’êtes jamais venu me consulter.

Épouvanté par la menace implicite, Antoine regarda Clovis qu’il voyait désormais comme un sorcier capable de s’en prendre à son âme ou de lui jeter un sort pour qu’il lui arrive malheur.

– Nous garderons le silence également, rajouta le jeune homme sans tenir compte de l’exclamation outragée de Clémentine derrière lui. Maintenant, partez !

Clovis prit sur lui de s’éloigner pour ouvrir la porte. Antoine Fabre le suivit, franchit le seuil et disparut dans la nuit.

Le jeune homme se tourna vers Clémentine qui fulminait littéralement, sa chevelure comme animée d’une vie propre, ses yeux lançant des éclairs de fureur.

– Approche, murmura-t-il doucement.

La jeune femme s’exécuta.

– Tu me fais confiance ? lui demanda encore Clovis.

Elle hocha la tête sans hésiter.

– Bien. Alors regarde, lui dit-il en s’effaçant afin qu’elle se place sur le pas de la porte.

– Regarder quoi ?

– Lui.

Clémentine regarda et vit Antoine remonter la rue, titubant au beau milieu de la voie comme rendu ivre par la peur. Elle le vit ensuite se stopper net et s’effondrer sur les pavés.

– Il est juste tombé dans les vapes, constata platement la jeune femme, songeant que c’était bien peu au regard de ce qu’elle avait subi.

– Non. C’est son cœur. Il est mort maintenant.

– C’est pas vraiment moi qui l’ai tué alors ?

– Non. Il était malade, je l’ai vu tout à l’heure.

– Tu ne lui as rien dit ?

– Je ne l’ai jamais fait, pour quiconque. Personne ne doit savoir la date de…

– Il est vraiment mort ?

– Oui, ma chérie, murmura Clovis en observant les âmes charitables se porter au secours de ce corps désormais sans vie.

– Bien.

Alors qu’elle avait souhaité le détruire un peu plus tôt, Clémentine se rendit compte qu’elle était soulagée de n’être finalement qu’un peu responsable seulement de son décès. Elle espéra néanmoins qu’il avait ressenti le même désespoir qu’elle au moment de passer de vie à trépas. La jeune femme réalisa en sus que la mort de cet homme ne la comblait pas de joie comme elle l’avait pensé. Elle avait été vengée d’une certaine manière, mais en aucun cas ne se sentait joyeuse. Mais au moins était-elle libérée de lui.

 

Épuisée par la quantité phénoménale d’énergie dépensée par son accès de fureur, Clémentine était à peine plus que transparente. Désolé de ne pouvoir lui donner l’énergie dont elle manquait, frustré de ne pouvoir la prendre dans ses bras pour l’aider à se calmer, Clovis se contenta de la regarder avec amour.

Sa silhouette s’encadrait à l’entrée de la demeure ; tournant le dos à la rue, elle lui apparut plus belle que jamais, nimbée par la faible lumière émanant du lampadaire à bec de gaz juste derrière elle, sur le trottoir d’en face. La femme qu’elle avait été était splendide, mais l’âme qu’elle possédait était probablement la plus merveilleuse qu’il lui eût été donné de connaître. Il avait craint un instant que le trépas du meurtrier de la jeune femme ne la libérât de son attachement à la dimension des vivants. Mais elle était toujours là avec lui. Et le regardait avec tendresse.

Clémentine se perdit elle aussi un instant dans la contemplation de cet homme incroyable qu’elle aimait de tout son cœur, fût-il spectral.

– Tu devrais aller te reposer, chuchota Clovis sans prendre garde à l’ombre qui passait derrière la jeune femme.

Elle lui sourit et hocha la tête. Oui, elle avait besoin de repos et de réfléchir également. Mais à peine avait-elle initié son mouvement pour rejoindre Clovis qu’elle sentit comme un choc dans son dos, une pression qui forçait son corps éthérique. Une main se referma sur sa nuque pour l’immobiliser, la poussée dans son dos s’intensifia. Quelque chose de froid, dur et implacable la traversa, lentement.

Son regard s’écarquilla d’horreur, en même temps que celui de Clovis.

– Non ! hurla-t-il avec un désespoir qui aurait fait frémir de souffrance et de peine n’importe quel être doté d’une âme. 

Ce que visiblement ne possédait pas celui qui l’agressait.

Clovis ne put rien faire sinon regretter de n’avoir pas été plus perspicace et prudent. La violence et la haine de cet homme avaient nourri son esprit toute sa vie ; son spectre en était imprégné, tirait de la puissance de ces vils sentiments, suffisamment en tout cas pour être à même de faire de sa vengeance une priorité absolue et immédiate. Tout se déroula beaucoup trop vite pour que Clovis pût trouver une solution et aider la jeune femme.

– Traînée, cracha la voix d’Antoine juste derrière Clémentine. Je vais t’arracher le cœur cette fois-ci. Je te tue une deuxième fois. Nous serons ensemble pour toujours.

 

Clémentine ne souffrait pas en dépit du bras spectral d’Antoine la traversant de part en part. Mais il était hors de question de laisser cet individu s’en sortir et mettre ses projets à exécution. C’était à elle de jouer désormais pour débarrasser définitivement le monde de cet être exécrable. Même si cela signifiait devoir dire adieu à l’homme qu’elle aimait.

Songeant à se dématérialiser totalement pour se libérer de l’emprise de son assaillant, elle n’en fit rien ; au contraire, la jeune femme concentra les maigres réserves d’énergie qui lui restaient pour emprisonner le bras d’Antoine en elle. Regardant Clovis une dernière fois, plongeant son regard dans celui, merveilleux, couleur de bleuet, mais agrandi par l’épouvante parce qu’il savait ce qu’elle était en train de faire, elle articula « je t’aime » silencieusement et enfin projeta son essence dans toutes les directions, explosant littéralement, chaque parcelle de son être se désolidarisant, chacune atteignant le corps fantomatique d’Antoine toujours prisonnier d’elle.

 

Terrassé par la douleur et la culpabilité, un froid glacial qui régnait dans son corps, atteignant jusqu’à son âme et le trou béant qui remplaçait désormais son cœur, Clovis tomba à genoux, se souciant peu de se blesser sur les morceaux de cristal qu’avaient été son lustre ou les autres débris divers jonchant le sol.

La dispersion de l’âme de Clémentine avait tout détruit. L’entrée, Antoine. Lui.

 

Clémentine avait la sensation de flotter, ce qui lui sembla curieux puisqu’elle était morte et n’avait plus de corps ni plus de forme non plus. Morte une seconde fois. L’était-elle vraiment ? Comment pouvait-elle encore réfléchir alors ? Et qu’était-elle devenue, ou allait-elle aller après ? Après quoi ?

La jeune femme ne voulait pas entendre parler de paradis, elle voulait rentrer chez elle, auprès de Clovis. Là était sa place. Mais comment le retrouver pour tenir son serment ? Elle était perdue, mais devait faire vite, il allait s’inquiéter, la croire… morte. Une douleur la traversa. Clémentine eut envie de pleurer. Elle l’aimait tellement.

Depuis combien de temps s’était-elle évaporée ? Au moins semblait-elle être parvenue à se débarrasser de ce monstre d’Antoine. Elle ne percevait plus sa présence. D’ailleurs, elle ne ressentait pas grand-chose, seulement l’air autour d’elle qui la soutenait.

Mais son environnement changea brusquement, se faisant moins dense, ne la berçant plus, la laissant choir. Puis ce fut une impression d’écartèlement, elle était aspirée par une force, en haut, en bas, dans tous les sens, comme si quelqu’un voulait la disperser à nouveau. Elle résista, y mettant toute sa volonté.

L’instant d’après, elle se trouvait au beau milieu d’un petit jardin, minuscule parcelle d’herbe verte clôturée par une simple barrière de bois, perdue aux confins de nulle part. Le petit enclos de verdure disposait d’un banc ressemblant à ceux des rues de Paris faisant face à un arbuste pourvu seulement de quelques feuilles vert tendre. Au-delà de la palissade, il n’y avait rien. Pas la nuit ou un désert. Rien du tout comme le néant. Pas de ciel non plus. Et la jeune femme n’avait aucune envie de se pencher au-dessus de la clôture pour regarder en bas.

Envahie par une insupportable solitude et désemparée, Clémentine marcha jusqu’au banc où elle s’assit, un peu rassurée néanmoins d’avoir retrouvé ses formes habituelles qu’elle connaissait bien et pouvait contrôler. Nue sous une simple tunique grise, elle n’avait pas froid. Ni chaud.

Elle attendit. Attendit encore.

 

Comme tous les matins depuis le drame, lorsque Clovis se réveilla, il sentit son cœur se serrer douloureusement, son esprit se flétrir, sa culpabilité le torturer.

La disparition de Clémentine avait atteint jusqu’à l’âme de la maison qui semblait morte.

Le jeune homme avait pensé que le temps passant, la douleur s’atténuerait. C’était tout le contraire, chaque seconde qui filait était pire que la précédente.

Comment as-tu pu t’attacher autant à un fantôme ? lui demandait régulièrement sa raison.

Mais Clémentine avait été bien plus que cela ! Elle était plus que ça. Et il ne s’agissait pas d’un simple attachement. Il aimait cette femme de tout son cœur et plus que tout, il adorait son âme merveilleuse faite de douceur, de fraîcheur, de gentillesse et de tendresse, de force et de… joie de vivre.

Alors Clovis refusait catégoriquement d’admettre qu’elle était détruite à jamais. Elle lui avait fait une promesse et la tiendrait.

Le jeune homme se redressa soudainement dans son lit. Clémentine avait besoin de son aide pour revenir. Celle qu’il n’avait pas pu lui apporter pour la sauver ! Il devait la ramener !

 

Clémentine en avait eu assez d’attendre assise sur le banc. Alors elle s’était allongée sous son arbuste. Un bras replié sous sa tête, elle observait sa main libre caresser l’herbe dont les brins lui chatouillaient la paume, souriant comme l’enfant qu’elle était encore un peu, capable de s’amuser d’un rien. Qu’avait-elle d’autre à faire de toute façon ? Elle se trouvait au beau milieu de rien, seule et…

– Clémentine ?

 

Grâce au but qu’il s’était fixé, Clovis était parvenu à se reprendre. Suffisamment pour que sa peine restât un peu en retrait. Aidé par Jules, qui avait souffert autant que lui de la disparition de la jeune femme – et ne lui avait pas laissé le choix de toute façon –, le jeune homme avait consacré tout son temps à tenter de contacter Clémentine, comme il l’avait fait quotidiennement depuis des années pour les autres, par le biais de séances de spiritisme ou celui de ses dons. Sans le moindre résultat. À tel point que tous deux en virent à soupçonner une conspiration de l’au-delà pour les empêcher de la joindre. Jamais de sa vie Clovis n’avait rencontré un tel mur de silence autour d’un disparu. Comment était-il possible que « personne » ne sût qui il cherchait, pourquoi avait-on voulu lui faire croire que cette âme n’avait jamais existé ?

Mais Clovis et Jules étaient aussi opiniâtres l’un que l’autre et ne lâchèrent pas l’affaire. Sans plus de succès qu’auparavant pourtant.

Y perdant son latin, Clovis se demanda s’il n’était pas finalement touché de trop près pour que son don fût efficace ou d’une aide quelconque. En désespoir de cause, il contacta toutes les personnes fréquentant les milieux spirites et tous les ordres hermétiques qu’il pouvait connaître, sur Paris d’abord puis dans la France entière, à la recherche de celui ou celle qui serait capable de l’aider. Sa propre réputation aidant, il finit par être dirigé vers un homme, bibliothécaire de son état et résidant à Carcassonne. La personne lui ayant conseillé de se rapprocher de cet individu aux multiples pseudonymes n’avait pas mentionné son nom.

Assis derrière son bureau, Clovis se félicita de se trouver déjà installé dans son fauteuil, sans quoi, en découvrant l’identité de son interlocuteur, il en serait tombé le cul par terre. Manifestement au courant de son appel téléphonique, ce fut Jules Doinel lui-même qui lui répondit. Fondateur de l’Église Gnostique, son correspondant était tout indiqué pour évoquer avec lui les questions d’âmes, quand bien même Clovis n’adhérât pas à toutes les théories de cet Ordre possédant par ailleurs une Église dans la capitale.

Après avoir écouté très attentivement tout ce que Clovis lui exposa, de son achat immobilier au récent dénouement dramatique sans oublier aucun des détails lui semblant importants, Monsieur Doinel garda le silence si longtemps que ce dernier se demanda s’il ne s’était pas assoupi. Le vieil homme finit par sortir de son mutisme et prononça quelques mots qui le laissèrent perplexe.

– La jeune femme que vous avez perdue, était-elle rousse ? Avait-elle des yeux bleus ?

– Verts, corrigea Clovis dont le cœur se pinça au souvenir de l’incroyable regard de Clémentine. Pourquoi ces questions ?

– Cette jeune femme vous est-elle apparue comme à la fois tentatrice et lascive, sage et pure ?

– Oui, souffla Clovis qui commençait à entrevoir où le vieil homme voulait en venir. Mais…

– Je crois que cette jeune femme était… mon œuvre.

– Pardon ? Votre œuvre ?

– Oui. Voyez-vous à cette époque j’étais en relation avec un certain nombre de personnes dont plusieurs fréquentaient plus ou moins assidûment les maisons de tolérance. Un jour l’un d’entre eux – vous ne m’en voudrez pas de taire son identité – m’a fait part de l’existence d’une jeune femme tout à fait fascinante. Elle l’était effectivement, à ceci près que la pureté lui faisait défaut. Oh n’allez pas croire qu’elle était mauvaise, non, elle était tout à fait délicieuse. Mais il lui manquait tout de même quelque chose : la lumière conférée par l’innocence. Alors, j’ai souhaité me livrer à une petite expérience. Dans ma très grande ambition, ou mon orgueil, j’ai voulu tenter de purifier son âme, vous savez, combattre l’impureté par le péché, me faisant la promesse que si cela fonctionnait, je l’extirperais de son univers et en ferait la preuve vivante de ma foi. J’avais chargé la personne fréquentant l’établissement de me tenir au courant de l’évolution. Mais celle-ci n’intervint jamais.

– Et donc vous croyez que Clémentine était peut-être votre fille et qu’elle est le résultat de votre tentative.

– Nécessairement. J’avais grassement payé la tenancière pour que la jeune femme ne reçoive aucun autre client dans les deux mois qui suivirent ma visite et reste à l’isolement afin que celle-ci ne soit souillée d’aucune manière par aucune présence masculine notamment. Or vous me dites que Clémentine est née au début du printemps 1870. Donc si l’on sait que je me suis moi-même rendu dans cette maison à la fin juillet de l’année précédente, notre compte est bon. Seulement, n’obtenant pas le résultat souhaité, je me suis totalement désintéressé de cette jeune femme à qui j’en voulais sans doute un peu de ne pas évoluer, de n’avoir pas su transmuter « l’imperfection » de son âme grâce à mes interventions spirituelles et charnelles. Le fait est que je n’étais sans doute moi-même pas encore suffisamment éclairé à cette époque. Alors j’ai totalement abandonné cette jeune femme et suis parti vivre ma vie en ignorant l’avoir mise enceinte, méconnaissant par conséquent que ce fruit inattendu, lui, serait l’aboutissement de cette entreprise.

Sidéré, Clovis ne répondit rien, songeant néanmoins que pour un homme supposé pieux et charitable, il n’avait pas véritablement fait preuve de compassion.

– Que voulez-vous, je ne suis ni parfait, ni un Parfait, se laissa-t-il à plaisanter ; mot d’esprit qui ne fit pas sourire le jeune homme. J’aurais dû faire preuve de plus de patience et de discernement, au moins ces deux jeunes femmes auraient pu avoir une vie autre. Cela étant, je vais essayer de vous aider à la retrouver. Si je le peux. C’est la moindre des choses que je puis faire. Je vous recontacte d’ici quelques jours.

Il ne le fit jamais. Clovis ne put lui en vouloir pourtant, Jules Doinel décéda subitement une nuit, à la mi-mars de cette année-là.

Déjà presque deux mois que Clémentine lui avait été enlevée. Et le sort qui s’acharnait. Clovis, plus abattu que jamais, s’enferma dans son bureau dont il tira les rideaux pour plonger la pièce dans l’obscurité. Attenter à sa vie devenait une idée plus séduisante chaque jour.

 

Clémentine n’avait pas sursauté lorsque la voix, ni masculine, ni féminine avait prononcé son prénom. Peut-être parce qu’elle n’appartenait à personne. Personne de visible. Elle était toujours seule dans son petit carré de jardin. Néanmoins, elle se redressa, s’assit en tailleurs au pied de son arbre et attendit.

– Il est l’heure de faire un choix, Clémentine, reprit la voix.

– Je veux retourner auprès de Clovis, répondit-elle aussitôt, et aussi fermement qu’elle le put. Qui êtes-vous ?

– Un guide. Tu peux retourner là-bas mais pas…

– Sauf vot’ respect, coupa-t-elle, j’ai fait un serment, je lui ai promis de le retrouver et de rester auprès de lui et c’est ce que je veux !

– Mais nous ne ressuscitons pas les personnes, nous guidons seulement les…

– Alors guidez-moi jusqu’à lui, insista-t-elle sans se démonter. Et puis je ne suis pas morte ! Enfin si, mais pas mon esprit, je suis vivante et je veux…

– Oui, j’ai compris ce que tu voulais, mais ce n’est pas toi qui décides.

– Et pourquoi ? Je suis restée fantôme parce que vous m’avez oubliée ou je sais pas quoi, alors renvoyez-moi là-bas et oubliez-moi encore ! Et puis je suis où d’ailleurs ? C’est pas le paradis ici ? Si ?

– Non. Tu es en transit, en attente.

– En attente de quoi ?

– De ton choix.

– Je l’ai fait mon choix, j’ai dit que…

– Je sais, soupira la voix avant de se taire.

– Vous êtes encore là ? s’inquiéta Clémentine.

Non, elle l’avait abandonnée.

Clémentine s’était relevée et contemplait son arbuste lorsque la voix retentit à nouveau.

– Tu peux retourner là-bas, articula-t-elle de manière totalement neutre. Il semblerait que le père…

– Le Bon Dieu ? s’exclama la jeune femme.

– Non, ton père, celui qui t’a créée.

– J’le connais même pas ! Je peux le voir ? Et vous, je peux vous voir ?

– Non. Il semblerait qu’il soit responsable de la… singularité de ton âme.

– Qu’est-ce qu’elle a mon âme ? s’inquiéta Clémentine. Elle est pas normale ?

– Hé bien… c’est compliqué. Tes parents ont créé ton corps, mais ton géniteur est intervenu aussi spirituellement au moment de ta conception. Ton esprit procède de cet homme, est une émanation de sa volonté plus que de celle de… enfin bref, ce serait trop long à l’expliquer, mais nous n’avons pour ainsi dire aucun droit sur toi. Ce qui explique que tu sois restée dans la maison, que tu aies pu faire toutes ces choses inhabituelles pour un spectre. De plus ton père a lui aussi fait une promesse à l’homme que tu veux rejoindre, tu t’es toi-même liée à ce dernier par un serment. Alors tu as reçu l’autorisation de choisir où tu veux aller. Mais pas comment parce qu’il nous est impossible de te rendre ton corps.

Clémentine n’était pas certaine d’avoir tout compris mais avait retenu l’essentiel. Elle allait pouvoir rejoindre Clovis, c’était la seule chose qui comptait. Elle se retint de sauter de joie et plaqua sa main sur ses lèvres pour étouffer son cri de liesse.

– C’est vrai ? Je serais toujours fantôme alors ? voulut-elle savoir.

– Un tout petit peu plus en réalité. Parce que tes incursions dans l’esprit de ton compagnon… Mieux vaut éviter que ça se reproduise trop souvent.

– Pourquoi ? s’angoissa la jeune femme, craignant avoir déjà fait du mal à Clovis.

– Parce que son âme est déjà très puissante et n’a pas besoin de l’être plus.

– Je ne lui ai donné que de l’amour et du plaisir, protesta Clémentine pour se justifier. C’est mal ?

– Non, non, au contraire c’était très bien, s’empressa de la rassurer la voix. C’était ce dont il avait besoin. Mais tu n’auras plus à hanter ses rêves pour... heu… Tu n’auras plus à le faire. Tu ne seras pas vivante, tu restes une sorte de fantôme, mais sans l’inconsistance habituellement due à cet état et tu ne pourras jamais avoir de descendance par exemple. En revanche, ton âme et celle de ton ami sont liées pour toujours. C’est bien ce que tu voulais ?

– Oui ! On y va ? s’impatienta Clémentine.

– Dans un instant. Une dernière chose : tu as interdiction de parler de ce que tu as vu ou entendu ici.

– Promis. On peut y aller maintenant ?

 

Profondément émue par son retour dans sa maison, même ignorante de la manière dont elle y était revenue alors que l’instant d’avant elle était… ailleurs, Clémentine fut dépitée de trouver la chambre de Clovis vide de sa présence. Ne sachant trop comment se présenter à lui, pour lui éviter un choc trop brutal, elle préféra l’y attendre bien sagement. Marchant lentement, elle apprécia sentir la laine moelleuse du tapis sous ses pieds, se sentit rassurée par l’odeur de la pièce, imprégnée de la fragrance de l’eau de Cologne de Clovis, celle du bois ciré et des petits cigares qu’il fumait parfois.

Elle n’était peut-être toujours que fantôme mais une version améliorée. Elle avait l’impression de comprendre ce qu’elle était devenue, que la force de ce qu’elle éprouvait pour le jeune homme avait créé une sorte d’enveloppe presque consistante autour de son esprit, lui octroyant un corps semblable à celui qu’elle avait jadis possédé. Si l’on faisait abstraction du silence total régnant dans sa poitrine, que pas la moindre goutte de sang ne coulait en elle, que jamais plus elle ne mangerait, ni boirait, elle était presque redevenue Clémentine. Une jeune femme capable de rire et aimer de toute son âme.

Ses sens paraissaient plus affinés également, le toucher notamment. Elle avait hâte de pouvoir l’expérimenter sur la peau de Clovis.

En revanche, elle allait devoir réapprendre la coordination de ses mouvements ; atteindre le lit vide lui demanda un peu plus de concentration qu’elle ne l’aurait imaginé. Mais sa petite rééducation était déjà faite le temps d’atteindre la salle de bains.

Clémentine resta quelques minutes devant le miroir à s’observer sous toutes les coutures, paraître si vivante sans faire le moindre effort ou presque la déconcertait un peu. La jeune femme n’avait jamais été vaniteuse, mais trouvait honnêtement que ce semblant de vie lui seyait. Plutôt que d’utiliser ses facultés, elle prit plaisir à utiliser une brosse pour se coiffer, comme tout le monde, de même pour ôter l’espèce de tunique qu’elle portait encore, réapprenant un peu à vivre grâce à ces petits gestes anodins.

Elle sursauta lorsque la porte de la chambre claqua violemment.

– Clovis, murmura-t-elle.

Folle de joie, Clémentine s’empêcha pourtant de se ruer hors de la salle d’eau et s’arrêta sur le seuil de la pièce. Elle eut juste le temps de voir Clovis se laisser tomber à plat ventre sur son lit. Inquiète de le découvrir mal en point, la jeune femme fronça les sourcils. Une barbe de plusieurs jours, sa chemise toute froissée, il lui était apparu aussi un peu amaigri mais surtout épuisé. Le temps de le rejoindre, il s’était profondément endormi.

Au temps pour les retrouvailles tendres et passionnées qu’elle avait espérées. Rien ne pouvait amoindrir cependant son immense bonheur de se retrouver chez elle et avec lui.

Clémentine grimpa sur le lit avec précaution pour ne pas le réveiller et s’installa à genoux près de Clovis. Un sourire attendri étirant ses lèvres, elle tendit la main pour lui caresser les cheveux. Clovis soupira, la jeune femme aurait juré que c’était de soulagement, comme s’il avait perçu sa présence dans son sommeil. Alors elle continua, se contentant de la simple satisfaction d’être près de lui et de pouvoir le veiller.

Elle n’allait pas s’immiscer dans ses rêves cette nuit-là, seulement dans son lit. Si elle parvenait à l’y installer d’abord, ceci dit. Elle abandonna après un quart de lutte, mais était tout de même parvenue à le placer de manière à pouvoir se blottir contre lui, une main glissée sous la chemise qu’elle venait de déboutonner. Elle dut se faire violence pour se contenter d’une simple et chaste caresse, s’empêcher de le dévêtir totalement quitte à découper son pantalon et sa chemise pour lui offrir toutes sortes de baisers.

 

Clovis rêvait. Un songe agréable pour une fois. Le premier depuis ce qui devait être une éternité. Peut-être parce qu’il n’avait pas froid, que quelque chose de doux l’enveloppait.

Bougeant dans son sommeil, le jeune homme se retourna, son bras s’enroulant le plus naturellement du monde autour de la taille de Clémentine.

– Tu me manques tellement, mon amour, murmura-t-il en assurant sa prise sur elle.

La jeune femme ne tenta pas de refouler son émotion. Une larme dévala sa joue.

– Je t’aime, chuchota-t-elle en réponse avant de déposer un léger baiser sur ses lèvres.

C’était loin d’être assez pour Clovis qui, toujours endormi, n’en pesa pas moins sur elle pour l’embrasser à la mesure de la faim dévorante qui le tenaillait.

Prisonnière de son poids, de ses lèvres, son bras et son autre main empoignant ses cheveux, Clémentine n’avait aucune envie de lui échapper. Ses sens étaient assaillis par tellement de sensations, à la fois connues et pourtant si nouvelles, si intenses qu’elles la submergeaient. Peu importait que sa barbe irritât sa peau et ses lèvres, qu’il ne fît preuve d’aucune douceur, ce qui comptait était l’amour et le désir qu’il éprouvait pour elle.

Caressant tout ce que ses mains étaient capables d’atteindre, son dos, ses flancs où elle fit glisser ses ongles, bientôt cela ne lui suffit plus. Ses doigts s’activèrent fébrilement sur les boutons du pantalon dont elle parvint à le débarrasser partiellement.

Clovis avait prié pour que Clémentine revînt, fut-ce seulement le temps d’un songe, et pensait avoir été exaucé. Pourtant s’il avait conscience de sa peau, de son corps sous le sien, de ses seins contre son torse, de son parfum, ses lèvres qui répondaient à ses baisers, il ne la voyait pas. Ce rêve était différent des autres. Elle était là avec lui et en même temps il semblait incapable de la visualiser. Quelque chose n’allait pas. Ce qu’il vivait n’était qu’une hallucination, une manifestation particulièrement convaincante de ses désirs les plus profonds, mais pas plus la réalité qu’un rêve.

Il en aurait pleuré, mais était incapable de faire machine arrière ou de faire de ce moment ce qu’il aurait tant voulu donner à Clémentine si elle avait été vraiment là. Il avait tellement besoin d’elle, tellement envie de s’enfouir au creux de son ventre que c’en était insupportable.

Son corps prit les commandes.

Sans cesser d’embrasser fougueusement son fantasme, il se plaça entre ses cuisses et la pénétra d’une vigoureuse poussée, avec un grognement satisfait.

Un son, merveilleux, à la fois touchant et érotique, lui parvint aux oreilles, traversa sa tête puis alla se ficher dans son cœur. Il se redressa lentement, ouvrit les yeux et cilla, plusieurs fois, impuissant à croire qu’il la voyait vraiment, craignant surtout qu’elle disparût.

– Tu es… Tu es vraiment là ?

Clémentine lui sourit et acquiesça silencieusement. Clovis s’effondra presque sur la jeune femme, nichant son visage dans son cou. Profondément émue de sentir ses larmes sur sa peau, elle attendit patiemment qu’il se reprenne, caressant ses cheveux, lui murmurant son amour au creux de l’oreille.

– Je t’ai crue… J’étais mort sans toi, je… tu m’as tellement manquée, chuchota-t-il contre sa peau, la serrant aussi fort qu’il put dans ses bras. Est-ce que je rêve ? lui demanda-t-il encore en se redressant.

– Non, tu ne rêves pas. Mais tu viens d’hériter d’un fantôme déterminé à te hanter pour toujours.

– Pour toujours ?

– Oui.

– Parce qu’elle m’aime ?

– Elle t’adore.

– Et je pourrais lui faire tout ce que je veux ?

– Tout. Même la faire mourir de plaisir si tu en as envie.

 

Son regard plongé dans celui de Clovis empli de désir et de passion, Clémentine songea qu’elle y voyait son âme, une âme à l’image de l’homme qu’il était, séduisant et sensuel, aussi pure que l’amour qu’il lui portait.

 

 

*

*   *

 

 

Point n’était besoin d’être mort pour être qualifié d’ombre. La jeune femme qui de l’immense baie vitrée de son duplex observait les humains vivre, faire semblant d’exister ou se révolter contre les conséquences de leurs propres choix, se demandait si elle n’en devenait pas une. Bien vivante, elle se sentait pourtant s’étioler.

Un peu comme cette société humaine qu’elle avait vue devenir spectre. Un fantôme oublié depuis longtemps pour les uns, une regrettée défunte pour d’autres, ceux-là mêmes qui n’avaient de cesse d’essayer de la ressusciter.

En se battant contre ceux de sa race.

Mais ne valait-il pas mieux composer avec ce qu’il restait et s’adapter ? Comme ce couple, là en bas ? Ils étaient morts depuis de très nombreuses années, bien avant le changement, mais ça n’avait pas l’air de les déranger. Ils s’aimaient, s’embrassaient. Ils semblaient si… vivants.

 

 

 


Le Thanateros

 

 

« L’érotisme est dans l’approbation de la vie

jusque dans la mort. »

Georges Bataille

 

 

Paris, an 21 du nouvel éon

(2033)

 

Entré en résistance depuis qu’il était en âge de comprendre que le monde n’avait pas été toujours ainsi, Vincent était fier d’avoir été choisi pour cette mission : infiltrer l’un des antres où régnaient en maîtres les bêtes ayant corrompu le monde entier, la société, le système, l’humanité. Tout. Il avait largement eu le temps d’apprendre à les détester et protéger son âme. Une âme sur laquelle jamais aucun d’entre eux ne mettrait la main. Ce n’était pas tant l’aspect charnel, voire carrément obscène, de l’invasion qui le foutait hors de lui que la domination, la dictature que ces démons avaient instaurée sur Terre. « Démons » était à prendre au sens strict du terme, car ces créatures venaient des enfers, les vrais, ceux de Satan, du Diable ou quel que soit son nom véritable. Des cohortes entières avaient déboulé il y avait de cela une vingtaine d’années et pris le contrôle de la plupart des grandes villes du monde, en douceur pourtant, pratiquement sans aucune violence. Peu à peu, le mal s’était étendu, insidieusement, à la manière d’une épidémie. La tâche n’avait pas été très difficile ceci dit, qu’ils soient mâles ou femelles ils étaient tous extrêmement beaux, il fallait bien le reconnaître, tentateurs et manipulateurs aussi, si bien que leur résister relevait de l’épreuve de force.

Mais Vincent se pensait suffisamment fort pour y parvenir.

Une chose pourtant le déconcertait. Jamais aucun d’eux ne semblait s’être préoccupé de l’aspect mystique de toute cette histoire, si l’on excluait le nombre d’âmes qu’ils avaient irrémédiablement corrompues, à croire que seul le sexe les intéressait. Et la licence était partout dans les riches quartiers qu’ils… Non, en réalité, les quartiers fréquentés par les démons, ceux où ils habitaient étaient restés tels qu’avant. C’étaient ceux où ils n’étaient pas accueillis à bras ouverts qui s’étaient appauvris ; en refusant la tutelle démoniaque apparemment l’on n’avait plus droit qu’à une vie modeste, comme si les fréquenter régulièrement revenait à signer un pacte. Mais pauvre, au moins gardait-on son âme intacte et sa liberté.

La mission principale de Vincent consistait donc à infiltrer l’un des clubs les plus selects : Le Thanatéros. Une fois dans la place, il devrait approcher la propriétaire, celle-là même qui régnait également sur la capitale.

Le jeune homme ne l’avait jamais vue, pas même en photo. Ce n’était pas faute d’avoir essayé d’en obtenir une. Les seuls renseignements que son équipe était parvenue à glaner sur cette femelle tenaient en quelques mots : elle était aussi belle que ses condisciples – rien de vraiment étonnant donc – et avait la réputation d’être une foutue salope. Là où sa mission devenait périlleuse, c’était qu’il devait tout faire pour l’isoler des siens et de l’univers où elle gravitait pour qu’ensuite les rebelles puissent se livrer à un chantage. Or, ses options n’étaient pas nombreuses pour parvenir à un tel résultat, si d’aventure il parvenait à l’approcher.

– C’est parfait ! s’exclama Anne dont Vincent croisa le regard bleu par le biais du miroir auquel il faisait face.

Le jeune homme eut une grimace peu convaincue.

– Je me sens con avec ça sur le dos. C’est pas moi, c’est grotesque et…

– Justement, c’est impec. Il ne faut surtout pas que tu sois toi, sinon tu serais repéré tout de suite.

– Ouais, mais c’était vraiment obligé le pantalon en cuir ?

– Il te va plutôt bien, répliqua la jeune femme, reluquant les fesses de Vincent sans aucune discrétion.

– Et si j’me fais draguer par un mec, je fais quoi, moi ? s’inquiéta le jeune homme, question qui eut pour effet de détourner l’attention d’Anne de son postérieur.

Considérant la jeune femme comme sa petite sœur, l’attirance qu’elle semblait développer pour lui depuis quelque temps le mettait un peu mal à l’aise. En fait, il l’avait remarqué depuis qu’il était question de l’envoyer dans l’antre du diable, mais peut-être que cela durait depuis plus longtemps et qu’il n’avait rien vu jusqu’ici.

– Hé bien tu fais simple, tu restes poli et tu lui dis que tu n’es pas intéressé. Enfin, sauf si tu as envie d’essayer bien entendu, le taquina Anne avec un grand sourire.

Vincent lui jeta un regard noir qui la fit éclater de rire.

À dire vrai, sa vie personnelle ressemblait à une longue et morne relation avec sa propre main. D’une part parce que beaucoup de femmes avaient répondu au chant des sirènes et dès lors ne juraient plus que par les démons, d’autre part en raison des affaires plus urgentes dont il avait eu à s’occuper avant de penser à lui. Trouver du fric pour manger était l’une d’elles. C’est notamment pourquoi il avait tout d’abord refusé les dépenses inconsidérées consistant en l’achat des fringues hors de prix qu’il portait et la location de la voiture qui l’attendait dehors, quelques rues plus loin.

 

Assise au bar, Lily laissa une fois de plus son regard vert errer sur la clientèle ayant investi la salle du Thanatéros. À la recherche d’une jolie petite proie pour la nuit, elle commençait à désespérer. Rien ne semblait lui convenir ce soir. Ces petits humains étaient pourtant tous à croquer et ne ménageaient pas leurs efforts pour plaire aux démons qui les accueillaient, mais aucun d’entre eux ne l’attirait vraiment. Le fait que Zagan soit prêt à lui procurer tout ce dont elle avait besoin, autant de fois qu’elle le désirerait, quand elle le voudrait et même au beau milieu de la pièce ne la consolait pas pour autant.

Lily abandonna un instant son observation de la piste où dansaient… où s’excitaient mutuellement les humains, lascivement, leurs corps possédés par les sons et rythmes des compositions de Virgil Enziger, pour le reporter sur son voisin. Le très élégant Zagan portait comme à son habitude un coûteux complet noir à col Mao lui allant à merveille, mais semblant presque déplacé compte tenu de sa tenue du jour à elle, aussi bien qu’en comparaison du cuir, vinyle ou latex dont les danseurs étaient assez peu couverts d’ailleurs.

Beau était probablement un adjectif trop faible pour qualifier le démon. Incroyablement sexy, ténébreux et attirant aussi. Les cheveux bruns de ce mâle atteignant presque le mètre quatre-vingt-quinze étaient coiffés en arrière, dégageant ainsi son parfait visage ciselé. Son regard plus turquoise que réellement vert était tout bonnement incroyable ; il fallait appartenir à la même race que lui pour le soutenir longtemps ou même y lire ce qu’il pensait ou ressentait. Lily connaissait ce corps par cœur, savait quels plaisirs procurait sa bouche, aurait pu reconnaître son sexe les yeux fermés, rien qu’en refermant sa main dessus ou s’il le lui avait collé dans la bouche. Mais justement. Elle voulait de la nouveauté. Une jolie jeunesse. Un mâle de préférence. Pourtant tel que ça s’annonçait, elle était bonne pour faire une fois de plus appel à son loyal, fidèle et splendide amant habituel.

– Princesse ? sembla s’inquiéter Zagan de voir le regard de Lily le parcourir avec détachement.

Il était le seul à l’appeler ainsi. Tout le monde, démons ou humains, l’appelait Madame ou Lily qui n’était finalement qu’un raccourci de son véritable nom. Non pas que la démone le cachât, c’était seulement plus pratique et pas très loin de la réalité de toute manière.

La démone plongea son regard dans celui de son vis-à-vis.

– Plus tard.

– Tes yeux sont déjà…

– Je sais, coupa-t-elle.

– Tu ne devrais pas traîner. Tu sais ce qui se passe quand tu attends trop longtemps.

– Plains-toi ! s’esclaffa Lily.

Zagan lui offrit un sourire propre à désintégrer n’importe quelle petite culotte puis franchit les cinquante centimètres qui les séparaient, s’empara de sa main posée sur le comptoir noir laqué du bar pour la porter à ses lèvres.

– Non, Princesse, je ne me plains pas. Mais j’ai l’impression que quelque chose te tracasse. Ces derniers jours, tu attends à chaque fois toujours plus et…

– Tu n’en as pas assez parfois de toujours baiser avec moi ? le coupa-t-elle pour stopper l’interrogatoire.

La question parut stupéfaire le démon.

– Jamais ! Toi si ?

– Non, mais j’ai envie d’autre chose.

– De quoi ? Tu veux une femme, un homme en plus, les deux ? Tu n’as que l’embarras du choix, je suis sûr que si tu cherches bien…

– C’est bien là le problème, aucun ne m’emballe. Vraiment, je veux dire.

Zagan fronça les sourcils, prit le menton de Lily entre ses doigts pour l’obliger à le regarder bien en face.

– Qu’est-ce que tu as ?

– Madame ?

L’interruption de l’un des membres du service de sécurité évita à Lily de lui répondre ; elle aurait été bien en peine de le faire. Ce n’était pas de l’ennui qu’elle ressentait, ni surtout du désintérêt pour le sexe, vital pour ceux de sa race. Non, c’était autre chose. Mais quoi ? Une attente particulière ? Laquelle ?

La démone reporta son attention sur son employé qui reprit :

– Je me trompe peut-être, mais je crois que nous avons un rebelle à l’entrée.

Lily hocha la tête et suivit son employé. Le petit contretemps ne lui fournirait qu’un court répit, Zagan reviendrait à la charge dès qu’elle en aurait terminé.

Le démon ne suivit Lily que du regard, ses yeux parcourant sa splendide silhouette impeccablement moulée par son catsuit en latex noir alors qu’elle fendait la vague de corps en transe, ondulants les uns contre les autres, animés d’esprits où seuls régnaient le sexe, le son et le rythme du titre « Sexy » de Punish Yourself.

Oui, Lily était indéniablement sexy. Mais elle était aussi bien plus que ça. Elle était à l’image des morceaux résonnant tous les soirs dans le Club, vestige des années précédant le nouvel Éon, puissante, envoûtante, capable par sa seule présence de neutraliser les neurones de tous les clients, faire vibrer leur corps et leurs âmes en rythme pour ne faire ressortir que leur part animale et sexuelle.

La beauté de la démone agissait comme la musique dont le volume saturait l’ouïe, emplissant quant à elle les esprits de lascives images, sa ténébreuse présence faisait écho à la pénombre ambiante, toutes deux incitant les humains à utiliser leurs autres sens, leurs mains pour communiquer. Ils se touchaient, se caressaient, se frottaient les uns aux autres, leur odorat titillé par les phéromones distillées naturellement par les démons s’étant joint à eux. Et le goût, ceux des baisers qu’ils échangeaient, occupation bien plus agréable et sensuelle pour des lèvres qu'articuler des mots qui n'avaient plus aucun sens. Ils ne dansaient pas, ils vivaient les sons, les laissaient les imprégner, leur montrer la voie vers l’autre.

Dans ce lagon de peau dénudée, cuir, latex et vinyle, Lily était dans son élément ; elle lui évoqua une sirène, tentatrice et dangereuse. Le lent balancement de ses hanches était une véritable incitation au sexe, son cul splendide, ses longues jambes fuselées aussi. Et s’il adorait les sentir se verrouiller solidement autour de sa taille, il aimait aussi les lui écarter, impitoyablement, la mettre à la merci de sa fantaisie. Toute sa fantaisie.

Un léger sourire étira les lèvres de Zagan. Dès que Lily en aurait terminé avec ce petit souci, si ennui il y avait, tous deux s’isoleraient dans son bureau ou dans l’un des salons privés attenants à la salle. Rien que d’y songer, il bandait à en avoir mal. Son sourire s’agrandit.

 

Vincent n’en menait pas large. Le gorille, impressionnant bestiau presque aussi large que haut, l’avait mis à l’écart des autres candidats à l’entrée du club. Le jeune homme redoutait être déjà démasqué. Si tel était le cas, il était cuit.

À feu doux ou à feu vif ?

Il espérait qu’en réalité c’était juste parce qu’il n’était qu’une nouvelle tête dans cette foule d’habitués.

Mais Vincent se sentit encore plus mal lorsque le vigile revint. Accompagné.

Bordel de Dieu !

La femelle qui s’avançait vers lui était…

Existait-il seulement un mot pour dire à quel point elle était belle, sexy, excitante et…

Son cerveau cessa de fonctionner, son corps prit le relai. Une formidable érection fit pression contre le cuir trop rigide de son pantalon. Le regard de la fille s’y attarda ; elle ne pouvait pas la rater, elle était aussi voyante qu’une enseigne lumineuse dans la nuit !

Vincent se sentit rougir comme un puceau. Il la détesta pour ça. Et la désira encore plus fort pour la même raison.

Il s’humecta les lèvres. La démone s’était arrêtée si près de lui qu’il sentait sa chaleur l’atteindre, son parfum… ou son odeur plutôt lui emplir les narines. Il se retint de gémir. Il mourait d’envie de faire descendre lentement la fermeture éclair de sa combinaison ; elle ne pouvait qu’être nue dessous, il voyait ses tétons pointer sous le latex fin et brillant. Une fois qu’il aurait libéré ses seins, il les lècherait, les mordillerait et…

Putain, il fallait absolument qu’il arrête de fantasmer ! Il n’était pas là pour ça ! Enfin si mais… Elle était l’ennemi !

Était-elle celle qu’il cherchait ?

Probable. Pas indéniable mais… Ou alors elle la connaissait ? Sa cible était peut-être encore plus sexy que celle-là ? Était-ce possible ?

Misère !

Son visage était celui d’un ange. Un ange maquillé avec art.

Ses yeux en amande, félins, artistiquement fardés, étaient soulignés de traits noirs s’étirant sur ses tempes où ils s’incurvaient, se déployaient pour former de délicates arabesques courtisant la racine de ses cheveux noirs comme la nuit, presque sadiquement tirés en arrière en une très haute queue-de-cheval impitoyablement tressée. Sa bouche impeccablement maquillée d’un rouge éclatant ressemblait à un fruit défendu, diablement attirant. Point n’était besoin de le croquer, le regarder était déjà un péché en soi. Vincent crevait d’envie d’y goûter.

La démone avait terminé son examen de sa modeste personne, si modeste d’ailleurs qu’il en avait presque honte, et attendait patiemment qu’il en ait terminé de son côté.

Vincent essaya de penser à autre chose qu’à tout ce qui dissimulait cette impudique, mais néanmoins frustrante tenue, pour se concentrer sur le surnaturel regard vert et or. Or et vert ?

– C’est la première fois ? lui demanda la diabolique beauté.

Bon sang, sa voix chaude et sensuelle l’avait caressé partout. Il déglutit, difficilement.

– Que tu viens ici ? rajouta-t-elle.

Elle savait parfaitement ce qu’elle faisait en distillant ainsi ses mots au compte-goutte. Vincent apprit donc qu’une voix pouvait s’avérer une arme aussi efficace qu’une silhouette parfaite ou un regard splendide.

Il acquiesça d’un signe de tête.

– Tu es accompagné ?

– Non, j’espérais trouver…

– Une partenaire ? Un ? Les deux ? Plusieurs de chaque peut-être ?

Ses mots avaient coulé comme du miel, chacun d’entre eux faisant naître des images sous son crâne. Dignes d’un film X.

– Vous, lâcha-t-il.

Bordel, il avait vraiment dit ça ?

Un demi-sourire étira ses lèvres. Elle se foutait de lui !?

– Tu n’as encore vu personne, lui fit-elle remarquer. Peut-être qu’une autre te conviendrait mie…

– Vous êtes chasse gardée ? s’enhardit-il à l’interrompre. Je veux dire, personne n’a le droit de vous toucher ?

Intensifiant son regard, elle plissa ses paupières comme pour percer son âme, la mettre à nu.

– Non, rien n’est interdit, articula-t-elle lentement.

Vincent essaya tant bien que mal de se composer un air à peu près détaché. Il était désormais quasiment certain que cette femelle était celle qu’il ciblait.

– C’est bon, Stan, lança-t-elle à l’intention du gorille resté à côté d’eux. Je m’en charge.

L’interpellé s’éloigna après un signe de tête révérencieux pour aller reprendre sa place à l’entrée du club. Vincent se retint de soupirer de soulagement ce qui l’aurait immanquablement trahi.

– Suis-moi, lui commanda la démone après, s’éloignant sans l’attendre.

Se félicitant intérieurement, Vincent se garda bien de poser – trop longtemps – les yeux sur l’ahurissante chute de reins de la dame le temps que dura leur traversée de la salle. Presque parvenus à destination, il la regarda se diriger vers l’un de ses semblables patientant au bar, lui-même ne quittant pas la fille des yeux. Il aurait même pu dire la couvant littéralement du regard. Il y luisait une telle lubricité, une telle faim aussi que c’en était obscène.

Le jeune homme ignorait totalement le genre de relation que les démons pouvaient entretenir entre eux, mais à première vue celui-ci était accro donc… en travers de son chemin. Le problème était que Vincent ne ferait jamais le poids contre lui, sans parler du fait qu’il était carrément moins canon que ce spécimen-là. Moins bien fringué aussi, nota-t-il incidemment. Il maudit Anne en songeant qu’il aurait aussi bien pu entrer dans le club en jeans et bottes. Ou même à poil.

Restant à distance respectable du couple, Vincent n’en eut pas moins le souffle coupé lorsque la fille se pencha par-dessus le comptoir pour s’adresser au barman. Pas uniquement parce que ses fesses étaient divines et qu’il eut une vue imprenable, mais aussi parce qu’il put constater jusqu’où allait la fermeture éclair de son catsuit et que ça lui fit un effet terrible. Sa mission, réalisa-t-il, ne serait pas précisément aussi aisée qu’il l’avait imaginé. Se taper cette femme serait sans doute assez facile, mais ne pas tomber dans le piège qu’elle représentait, c’était une autre histoire. Or Vincent était plus que déterminé à rester celui qu’il avait toujours été, un homme avec une âme et possédant toujours son libre arbitre.

Décrochant son regard du postérieur de la démone, il croisa celui du mâle qui l’observait, une lueur goguenarde flottant au cœur de ses iris. Vincent n’eut pas l’opportunité de réagir ni même de savoir comment le faire, la fille s’intéressait de nouveau à lui.

– Tiens, fit-elle en lui tendant une sorte de carte noire et or. Cadeau de la maison.

– Qu’est-ce que c’est ? fit-il méfiant.

– Tes consommations offertes et un accès aux salons privatifs pour la soirée.

– En quel honneur ? demanda encore Vincent en s’emparant du pass, prêt à s’offusquer de cette attention certes généreuse – trop peut-être –, mais éloignée de ce qu’il voulait vraiment.

Un léger sourire ourla les lèvres purpurines de la démone qui s’approcha de lui, tout près, très très près. Il retint son souffle, sa délicieuse odeur rappelant un peu la myrrhe lui emplit de nouveau les narines. Elle leva son visage vers le sien.

– En guise de bienvenue. (Mutine, elle inclina légèrement la tête sur le côté.) Tu as envie d’autre chose ?

Oh oui, il voulait autre chose, il n’avait rien à faire de ce bout de plastique. Il exigeait qu’elle soulage ce qu’elle avait déclenché parce qu’il n’était même plus capable de réfléchir ou de penser à autre chose qu’à ce qu’il avait envie de faire avec elle. Et dans sa situation être privé de ses capacités pouvait s’avérer dangereux.

– Oui, vous, articula Vincent en se penchant un peu sur elle, irrésistiblement attiré par sa bouche. Tout de suite.

– Tout de suite c’est impossible, jeune homme, articula froidement une voix grave juste derrière la démone.

– Zagan, intervint cette dernière.

– Lily, insista le démon. Tu ne peux pas…

La démone se détourna de Vincent pour faire face au mâle qu’elle entraîna à l’écart.

 

– Princesse, attaqua Zagan en premier. Je ne peux pas te laisser faire ça, il n’est probablement pas capable de te satisfaire dans l’état où tu es.

– Je veux essayer tout de même, insista Lily.

– Tu n’es pas raisonnable, argumenta le démon.

Elle sourit.

– Je sais mais nous ne sommes pas réputés pour l’être. Et je veux cet homme.

– C’est le fait qu’il soit rebelle qui t’excite ?

– Non, s’esclaffa-t-elle. Je te promets de te faire appeler immédiatement si je ne suis pas satisfaite.

– Tu n’auras pas besoin de m’appeler, je ne serai pas loin, décréta Zagan très sérieusement.

– Tu ne me fais pas confiance ?

– Je dois veiller sur toi et c’est ce que je fais.

Lily se dit qu’elle aurait assez aimé l’entendre dire qu’il le faisait par affection envers elle plutôt que par devoir. Curieuse pensée…

Dès qu’elle avait posé les yeux sur le jeune homme, Lily avait perçu qu’il était sur la défensive. Il était plus que probable qu’il était bel et bien une taupe en mission. Mais pour reprendre une expression humaine, elle avait craqué sur lui. Comme ça. Sans raison.

En avait-elle vraiment besoin de toute manière ?

Séduite par le farouche regard noir de ce tout jeune homme, elle était également attirée par la vie qui bouillonnait en lui, comme un défi qui lui était adressé en personne, s’était sentie si… différente lorsqu’il l’avait dévorée des yeux et flattée de l’exciter. Elle voulait comprendre pourquoi. Peut-être même parviendrait-elle à savoir ce que leur reprochaient réellement les rebelles, à tout le moins la faction à laquelle il appartenait et ce qu’ils mijotaient. Elle n’avait rien à craindre de lui, toute femelle qu’elle soit, elle était aussi démon et disposait d’assez de force pour se défendre s’il décidait de s’en prendre à elle. Et puis son fidèle Zagan veillait sur elle.

 

– C’est votre garde du corps ? demanda Vincent dès que Lily l’eut rejoint au bar, jetant un coup d’œil vers le mâle pour s’assurer qu’il les laissait tranquilles.

Celui-ci s’était éloigné à l’extrémité du comptoir mais les surveillait ouvertement. Vincent n’aurait osé espérer être débarrassé de lui aussi facilement, par la fille elle-même qui plus est, mais jugea malgré tout préférable de rester sur ses gardes.

– Si on veut, répondit la démone.

– Votre amant ?

– Il me donne ce dont j’ai besoin.

– Je ne comprends pas.

Lily le regarda droit dans les yeux.

– J’ai l’impression que tu ne sais pas grand-chose sur nous.

Il ignorait certainement beaucoup de choses, mais connaissait l’essentiel selon lui.

– Peut-être, mais je suis sûr de ce que je veux, répliqua Vincent en l’attirant à lui, une main plaquée au creux de ses reins.

 

Le couple quitta la salle, accompagné musicalement par « Dirt » de Depeche Mode, mais surtout sous le regard attentif de Zagan qui attendit de les voir pénétrer dans l’ascenseur privé menant aux appartements de Lily pour s’y diriger à son tour. Son propre loft étant mitoyen de celui de la démone et disposant d’une porte de communication avec celui-ci, c’est là qu’il attendrait l’appel de sa maîtresse. Il ne faisait aucun doute pour lui que le gamin ne serait pas à la hauteur de ses attentes. Il espérait néanmoins que cela servirait de leçon à Lily.

Vincent ne profita pas de l’intimité offerte par le bref moment passé dans l’ascenseur pour laisser libre cours à ses pulsions et resta bien sagement près de Lily qui de son côté agit exactement comme s’il n’avait été qu’un rendez-vous d’affaires.

Un rien perturbé par cette invitation à la suivre chez elle alors qu’il avait songé qu’elle le conduirait tout bêtement dans un des salons dont était pourvu le club, il se demanda s’il ne se jetait pas tout simplement dans la gueule du loup. Cette terrible idée lui parut si étrangement séduisante qu’il en fut plus que troublé. Mais que pouvait-il lui arriver de pire que de prendre son pied après tout ?

 

– Lily c’est votre vrai prénom ? demanda Vincent en pénétrant à sa suite dans ses appartements.

– Tu peux me tutoyer. C’est plutôt une sorte de diminutif, précisa-t-elle ensuite. Et le tien, quel est-il ?

Elle s’adossa à la porte qu’elle venait de verrouiller.

– Vincent, répondit-il distraitement en laissant son regard parcourir l’intérieur de son hôtesse.

Le jeune homme s’était imaginé à peu près tout, mais certainement pas à un intérieur sobre et de bon goût. Il avait tout envisagé, d’une lourde décoration baroque toute en or clinquant et rouge écarlate, à l’antre le plus sombre, aux murs noirs supportant des œuvres blasphématoires et/ou sanglantes, obscènes, pornographiques. Il avait tout faux !

Mise à part la baie vitrée courant d’un bout à l’autre du duplex, les murs couleur taupe supportaient ce qui devait être des antiquités. Connaissant les démons et leur manque total de respect pour les humains et a fortiori leur histoire, il ne pouvait s’agir de reproduction ; ces objets-là avaient été rachetés à des musées ou peut-être même volés. Parce que dans son esprit, Vincent voyait mal Lily demander à un artiste de lui reproduire le pan entier de fresque, mur compris, qu’il était occupé à contempler. C’était ni plus ni moins du vandalisme archéologique. La démone n’avait aucun droit de posséder ce qui appartenait à l’histoire de l’humanité, aux humains. Pas aux démons.

S’il n’était pas totalement dénué de culture générale, Vincent n’était néanmoins pas à même de reconnaître précisément l’œuvre qu’il observait, surtout hors contexte et s’en ouvrit à la démone. Toujours en appui contre la porte, bras croisés sur ses seins, elle le regardait.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il. Ça vient d’où ?

– Pompéi. C’est une fresque de la Villa des Mystères, elle évoque Les Mystères de Dionysos, seule Divinité issue de l’union d’une mortelle et d’un Dieu. Je l’ai fait rep…

– Et ça ? coupa Vincent qui poursuivait sa visite. Tu l’as eu où ?

– On m’en a fait cadeau, c’est une authentique Claymore.

– Ah ouais ? Et c’est William Wallace en personne qui vous l’a offerte ? se moqua-t-il.

– Non. Il s’agit de l’épée de Rob Roy MacGregor.

Vincent haussa les épaules pour dissimuler son ignorance derrière du désintérêt et poursuivit sa visite.

Non contente de piller les musées, il semblait que la démone ait perpétré quelques forfaits aussi dans des bibliothèques, nota Vincent penché au-dessus d’une petite vitrine renfermant deux volumes très anciens et d’aspect fragile.

– Et les bouquins aussi, ce sont des cadeaux ? Le… Le quoi ? C’est pas en français.

– Le Piacevoli Notti, Les Nuits Facétieuses, si tu préfères. Une première édition d’un recueil de contes d’un écrivain italien de la renaissance, Gianfrancesco Straparola, l’éclaira Lily qui s’était silencieusement approchée du jeune homme, le bruit de ses talons aiguilles étouffé par l’épaisse moquette gris perle.

Vincent se redressa et se figea. La sentir tout près de lui, être enveloppé par son parfum lui rappela pourquoi il l’avait suivie chez elle. Non pas qu’il l’ait réellement oublié, mais il s’était un peu laissé distraire par ses trésors, parce que si l’intérieur de Lily était un reflet de sa vraie personnalité, la démone était probablement plus raffinée qu’elle n’en avait l’air ou voulait le montrer. Cela dit, il n’avait aucune envie de la connaître autrement que charnellement.

– J’ai aussi une collection de pièces érotiques romaines et des tableaux de Lautrec si ça t’intéresse. Mais ils sont dans ma chambre. Ce n’est pas là que tu souhaitais aller ? le taquina-t-elle.

Vincent se retourna lentement et plongea son regard dans le sien qui n’était plus que chatoiements d’ors.

– Si, souffla-t-il. Mais ce que je veux voir c’est ce que tu caches là-dessous, articula-t-il d’une voix rauque, laissant ensuite courir ses yeux sur elle.

 

Lily profita de sa lente ascension de l’escalier menant à la mezzanine pour le torturer à nouveau, se venger de l’avoir fait patienter, ou des deux, son divin petit cul se balançant là juste sous son nez. Hypnotisé par le ravissant spectacle, respirant à pleins poumons l’envoûtant parfum qu’elle laissait sur son sillage, il la suivit presque comme un petit chien.

Parvenu sur le palier, son érection avait pris des proportions inquiétantes. Il était à deux doigts de déboutonner son pantalon pour soulager la contrainte du cuir sur son sexe. Dédaignant totalement la décoration de l’immense pièce qui occupait presque toute la surface de l’étage, il garda les yeux sur elle.

Dès qu’elle se fut assise au bord de son lit king size, il s’agenouilla entre ses cuisses. Il n’avait aucunement besoin, ni l’intention d’ailleurs, de procéder comme il l’aurait fait avec une femme qu’il aurait eu l’intention de charmer pour entretenir une relation suivie avec elle. C’était du tout cuit. Alors il allait la baiser et la traiter comme jamais il n’en avait traité aucune. Elle n’était pas humaine de toute manière et n’attendait que ça.

Néanmoins, Vincent eut un peu la sensation d’ouvrir son cadeau de Noël lorsque, après s’être rapidement débarrassé de son t-shirt noir, il put enfin faire descendre la fermeture éclair de la combinaison. Se stoppant à peu près au niveau du nombril, il écarta lentement les pans de latex, dévoilant enfin ses seins qui n’avaient cessé de le narguer.

Bon Dieu !

Divins, parfaits, magnifiques...

Les mains du jeune homme agirent sans qu’il ait besoin de leur ordonner quoi que ce soit et se refermèrent sur les orbes sublimes, appréciant la douceur soyeuse de cette peau nacrée et brûlante sous ses doigts autant que les mamelons durcis au creux de sa paume.

Pesant sur la démone qui s’offrait complaisamment à lui, il la fit basculer en arrière, se hissa sur le lit et s’installa au-dessus d’elle. Libérant un de ses seins, il prit le téton rose entre ses lèvres, ses pouces et index se refermant sur l’autre pour le pincer. Jusqu’ici totalement silencieuse, Vincent eut pourtant la satisfaction d’entendre enfin Lily soupirer, puis gémir lorsqu’il entreprit de la mordiller et pincer beaucoup plus fort. Il ne tenta pas de l’empêcher de plonger ses longs doigts fins dans ses cheveux pendant qu’il la tourmentait, même s’il considérait ce geste trop tendre à son goût.

En plus d’être d’une douceur affolante, sa peau était délicieuse ; il aurait été incapable de donner plus de précision quant à son arôme si on le lui avait demandé, il savait juste qu’il aimait ça. Son parfum et sa saveur achevèrent de le chavirer. Et il était certain que le goût de son sexe serait un vrai nectar et agirait sur lui comme une drogue. À peine cette pensée émise, il lui fallut vérifier. Abandonnant le corps de la démone, il se redressa et quitta le lit.

– Enlève tout, ordonna-t-il presque agressivement.

Nullement incommodée par l’ordre, ni par le ton, Lily se redressa à son tour et se débarrassa de ses cuissardes avant de se libérer totalement de son catsuit.

Vincent déglutit, les yeux rivés sur le doux renflement du mont de Vénus aussi glabre que son sexe.

C’était juste… magnifique. À la fois prodigieusement érotique et émouvant. Comment pouvait-elle être aussi belle ?

C’est un démon, lui rappela une voix tout au fond de son esprit.

Ouais, c’en était un. À nouveau Vincent en voulut à Lily d’être ce qu’elle était et lui jeta un regard noir.

 

Lily s’assit de nouveau, mais au lieu de rester au bord du lit se recula jusqu’au milieu du matelas en une invitation plus que claire. Vincent se releva, se défit de ses bottes et du reste de ses vêtements rapidement puis la rejoignit, s’agenouillant devant elle. Évitant de croiser son regard cherchant le sien il se concentra sur sa cible.

Sans plus qu’auparavant se soucier de se montrer attentionné, il l’invita fermement à écarter les cuisses, ses mains les pétrissant, ses doigts s’incrustant dans sa chair si douce. Puis, il se pencha sur elle, laissa ses lèvres courir sur son ventre avant de descendre là où il les voulait vraiment. Plus pour son propre plaisir que pour le sien ceci dit parce qu’il avait toujours aimé ça et que le sexe offert et exposé de la démone l’attirait excessivement.

Il fut dès lors incapable d’éloigner sa bouche d’elle ; il adorait les gémissements qu’elle poussait, le lent mouvement ondoyant de son bassin accompagnant les caresses de sa langue, sa chaleur, sa douceur et son goût. Il la mena au plaisir une première fois presque malgré lui, mais dut bien avouer qu’il se sentit fier d’y être parvenu sans oublier qu’il raffola sentir la jouissance parcourir son corps. Par défi, ou pour user du pouvoir qu’il détenait sur elle, il recommença à la tourmenter. Lorsqu’elle jouit pour la seconde fois, il ne lui laissa pas le moindre répit et la fit rouler sur le ventre. Glissant un bras sous elle, il la plaça telle qu’il la souhaitait, le buste à plat contre le matelas, sa sublime croupe à sa disposition. Une de ses mains s’agrippa à la hanche de sa partenaire, l’autre empoigna son sexe pour le présenter à l’entrée de son corps qu’il envahit sans attendre. Sans délicatesse non plus mais sans violence.

– Putain de merde ! s’exclama-t-il. Je vais…

Son corps était brûlant, presque trop étroit, trempé et la caresse ayant conduit à l’emprisonnement total de son érection si sublime qu’il s’était cru perdu.

– Non, ne bouge pas, implora-t-il d’une voix rauque alors que la démone tentait de se redresser.

Le moindre mouvement, la plus petite initiative de sa part pouvait s’avérer catastrophique.

Vincent inspira et expira profondément plusieurs fois avant d’entamer de lents et amples mouvements de bassin. Mais il était bien trop excité pour s’en contenter très longtemps et accéléra la cadence, la pilonna, n’écoutant que les besoins de son propre corps et la dictature de son désir, même s’il aima les échos de celui qu’il lui donnait. Parce qu’elle prenait son pied elle aussi et qu’il avait beau s’en défendre, il adorait la faire crier.

Le jeune homme tenta de ralentir son rythme mais il était déjà trop tard ; la martelant plus fort encore, la jouissance monta alors que le corps de la démone se contractait tout autour de lui, lui offrant une caresse qui l’acheva.

Les yeux révulsés derrière ses paupières closes, tête basculée en arrière, il jouit en elle, son grondement de plaisir, grave et puissant prenant le relai de celui de Lily.

 

Vincent resta un long moment immobile, yeux clos, ses mains toujours fermement agrippées aux hanches de Lily. Pendant quelques secondes, il s’était senti mal. Il avait l’impression d’avoir abusé de ce qu’elle avait eu à lui offrir en ne se préoccupant pas d’elle, ou si peu. Il ne lui avait pratiquement rien donné aucune caresse, ne l’avait pas embrassée, à peine regardée. Juste sautée. Il n’était pourtant pas comme ça ! N’était pas foncièrement égoïste, pas agressif. Pour se justifier à ses propres yeux, Vincent accusa à nouveau la nature de la jeune femme, nul doute que son comportement devait tout à sa mauvaise influence sur lui, faisant ressortir des défauts ou en implantant de nouveaux dans sa personnalité.

Libérant finalement Lily, le jeune homme se laissa retomber sur le lit, s’installant à plat dos, mains croisées derrière la tête et ferma les yeux, se laissant porter par la satisfaction physique qui baignait son être.

Lily quant à elle s’étendit sur le flanc près de lui, sans toutefois le toucher. Légèrement surélevée, elle observa le visage détendu du jeune homme. Puis son regard descendit sur son torse. Son corps n’était ni aussi prodigieusement parfait ni aussi puissamment mâle que celui de Zagan. C’était justement ce qui lui plaisait. Oh il n’avait rien d’un adolescent ou d’un jeune éphèbe, ses muscles saillaient harmonieusement sous sa peau claire, il était homme et viril.

Elle eut envie de poser sa main sur son ventre plat, la faire remonter sur ses pectoraux puis vers son cou, mais s’en abstint. Son regard erra jusqu’à ses biceps. Elle aurait aimé qu’il la prenne dans ses bras. Lily était certaine qu’il savait se montrer tendre et affectueux, ses étreintes, ses baisers devaient être comme lui, à la fois fermes et doux, sensuels et… Mais pas avec elle.

– Tu as une compagne ? lui demanda-t-elle tout bas.

Vincent fut tenté de mentir.

– Non. Pourquoi ?

– Pour savoir. Est-ce que tu as déjà aimé une personne ? Est-ce qu’une femm…

– On est vraiment obligé de parler ? la coupa-t-il.

– Non, murmura-t-elle sans cesser de contempler son visage. Tu as faim ? Tu veux te reposer ? demanda-t-elle malgré tout.

– Non.

Lily n’insista pas, le regarda encore un instant avant de se retourner pour quitter le lit.

 

Vincent écouta le bruit feutré de ses pas sur la moquette, entendit le déclic d’une porte qui se referme, puis celui d’un verrou que l’on actionne. Il rouvrit les yeux, une moue se dessina sur ses lèvres. Pourquoi l’avait-il rembarrée de la sorte ? Et elle ? Pourquoi faisait-elle semblant d’être gentille, normale ? Pensait-elle vraiment pouvoir se faire passer pour une humaine ? Et pourquoi s’était-elle enfermée dans cette pièce ?

Le jeune homme songea qu’il devait abandonner la mission. Se taper un démon femelle avait été une expérience intéressante et plaisante. Mais c’était bien trop dangereux pour lui. Elle était dangereuse parce qu’elle semblait tout à fait capable d’atteindre la part de lui qui ne voulait pas de ce qu’elle était et de le faire changer d’avis. Pourtant il devait bien reconnaître qu’elle était probablement très différente dans la réalité de l’image de salope qu’il tentait encore de lui coller. Avec ses fringues et son allure de dominatrice perverse, c’était exactement celle qu’elle renvoyait de prime abord, mais dans l’intimité, elle n’avait rien d’une furie, d’une harpie ni même d’une détraquée virtuose du fouet et de la douleur. Vincent déploya à nouveau toute sa volonté pour se convaincre qu’elle jouait un rôle, déterminée qu’elle était à le corrompre, le perdre, lui voler son âme, le soumettre à ses volontés. C’était dans sa nature.

Le regard de Vincent se fixa sur la porte derrière laquelle Lily avait disparu. Le bruit de la douche se fit entendre. L’imaginer nue sous le jet d’eau lui donna envie d’aller la rejoindre. Pour regarder les gouttes ruisseler sur son corps divin, la voir cheveux détachés, lui faire… la baiser encore une fois.

 

Vêtue d’un peignoir en soie noire, le visage vierge de tout maquillage, ses cheveux rassemblés en un chignon strict, Lily sortit de la salle de bains et se dirigea vers le lit où Vincent s’était finalement assoupi. Allongé à plat ventre par-dessus les draps, il lui offrait l’opportunité de découvrir ses admirables fesses. Si elle eut envie de les caresser, ce fut pourtant sur sa main que la sienne se dirigea. Du bout des doigts elle effleura les siens. Le jeune homme possédait de très belles mains. Elle aurait aimé que celles-ci lui prodiguent quelques caresses plutôt que de marquer sa peau comme elles l’avaient fait. Les bleus laissés sur son corps ne la faisaient pas souffrir, mais Zagan allait être furieux s’il les voyait. Le regard de Lily s’attarda encore un moment sur le profil que Vincent lui offrait dans son sommeil, résista à la tentation d’effleurer ses lèvres des siennes, mais pas à celle d’écarter une mèche claire de son front. Elle soupira sans trop savoir pourquoi et quitta la pièce sans faire de bruit.

Zagan s’inquiétant de n’avoir pas été appelé prit sur lui de rejoindre Lily chez elle. Il la trouva étendue sur son luxueux sofa en cuir noir, occupée à lire, une coupe de fruit à portée de main sur la table basse.

– Ça c’est mal passé, n’est-ce pas ? lui demanda-t-il en la privant de son livre qu’il déposa sur la moquette après s’y être agenouillé.

– Pas du tout, répliqua-t-elle calmement.

Une fois de plus, le démon prit le menton de Lily entre ses doigts et l’obligea à le regarder. Ses iris étaient redevenus presque totalement verts, n’y subsistaient que quelques paillettes d’or. Zagan ne fit pas de commentaire sur ce point.

– Où est-il ?

– À l’étage. Il dort.

 

Vincent dont la vigilance restait intacte malgré son assoupissement, venait de se réveiller de sa sieste. Il fronça les sourcils en percevant les échos de la voix grave du mâle. Descendant du lit, il attrapa son boxer qu’il passa en vitesse avant de gagner le seuil de la chambre à pas de loups. Il se rapprocha de la rambarde clôturant la mezzanine et baissa les yeux sur le tableau que lui offraient les deux démons. La vérité était qu’ils étaient magnifiques, comme si la beauté de l’un sublimait l’autre et inversement. Il ne voyait du mâle que son profil parfait, une épaule et un dos musclé. Torse nu, sa peau dorée devait faire le bonheur de toutes les femmes. Vincent se demanda si elle était aussi douce qu’elle le paraissait avant de réaliser ce que cette furtive pensée pouvait impliquer. Il virait gay ou quoi ? Encore un jour ou deux en leur compagnie et il pouvait dire adieu à un certain nombre de ses virginités ! Ce qui n’était absolument pas dans ses projets et faisait encore moins partie de ses fantasmes. Reportant son regard sur Lily qu’il découvrait démaquillée, il ne l’en trouva que plus belle. Mais plus humaine aussi. Et ça, ce n’était pas bon signe.

 

– Tu es sûre que tout va bien, princesse ? demanda Zagan tout bas.

– Oui.

– Tu mens, rétorqua le démon. Je vois bien que quelque chose ne va pas. Il t’a fait du mal, il…

– Non, s’empressa-t-elle de le rassurer. C’est juste que…

– Que quoi ? s’impatienta Zagan voyant qu’elle hésitait à poursuivre.

La même question avait manqué de peu de jaillir des lèvres de Vincent.

– Je pensais que ce serait différent avec lui.

– Différent d’avec moi ou des autres humains ?

– Juste différent, soupira-t-elle. Il a pris sans se soucier de donner, il ne m’a même pas embrassée.

– C’est un idiot, jugea aussitôt Zagan, tirant sur la ceinture du peignoir de Lily avant de glisser sa main sous la soie pour caresser délicatement sa cuisse. Mais il est tout de même parvenu à te faire jouir trois fois, c’est une jolie performance, rajouta Zagan pour la taquiner.

– J’avais vraiment très très envie de lui, répondit la démone. Mais je crois qu’il nous voit comme des espèces de monstres.

– La beauté peut-être aussi effrayante que la laideur, philosopha le mâle dont la main migrait lentement vers la hanche de Lily. Mais tu aurais pu essayer de lui faire comprendre ce que tu voulais. Pourquoi t’es-tu soumise à ses caprices ?

– Par curiosité et parce que j’en avais envie.

– Alors de quoi te plains-tu ?

– Je ne me plains pas, je regrette seulement que nous n’ayons pas eu d’échange réel.

La démone marqua une pause dont Zagan profita pour ouvrir les pans de son peignoir et la contempler.

– Tu crois qu’un jour ils comprendront que le sexe est notre manière de les aimer ? lui demanda-t-elle ensuite dans un murmure.

Zagan décrocha son regard du corps de la démone pour lui jeter un coup d’œil.

– Je ne sais pas, princesse. Maintenant tais-toi et laisse-moi m’occuper de toi. Et réparer ce que ce nigaud t’a fait, rajouta-t-il en fixant les bleus sur les hanches de Lily d’un œil mauvais.

– Mais et toi ? lui demanda-t-elle. Tu n’as pas…

– Ne t’inquiète pas pour moi. Je m’en suis occupé. En t’écoutant.

– Pervers, plaisanta-t-elle avec un sourire.

– Oui, convint-il placidement avec un clin d’œil avant de se pencher sur elle pour poser ses lèvres sur l’un des bleus.

 

N’ayant aucunement l’intention d’être témoin de ce qui allait probablement suivre, Vincent réintégra la chambre de Lily et s’assit au bord du lit. Ses avant-bras reposant sur ses cuisses, il baissa la tête et croisa ses mains sur sa nuque.

Il ne savait lequel des deux spécimens il qualifierait de plus pervers. Lui pour les avoir espionnés ou Lily de laisser le mâle la tripoter si peu de temps après leur étreinte.

Il était peut-être de mauvaise foi, mais en voulait à la démone encore plus qu’avant. Pourquoi s’était-elle confiée à son amant sur ce qui c’était passé entre eux ? Pourquoi avait-elle laissé entendre qu’elle avait souffert de son comportement avec elle, ou à tout le moins qu’elle avait été déçue ? Pourquoi avait-elle menti aussi ? Qu’avait-elle bien pu attendre d’autre de lui que ce qu’il lui avait donné ? Mais ce qui avait réellement outré Vincent était qu’elle avait osé prétendre qu’aucun démon ne voulait de mal aux humains. Les aimer avait-elle même osé dire ? Ben voyons !

Il n’en restait pas moins que lui avait fait une grossière erreur. Là où il aurait dû faire preuve de finesse et jouer des atouts dont il disposait pour mener sa mission à bien, il s’était comporté comme un con, s’était laissé dominer par son ressentiment envers cette race et avait tout fait foiré. Ou presque, Lily n’allait pas nécessairement le foutre à la porte tout de suite.

Vincent était toujours dans la même position lorsque Lily remonta dans sa chambre. Se stoppant sur le pas de la porte, la démone prit le temps de l’observer avant de le rejoindre. Peu certaine de l’accueil qu’il lui réserverait et ne voulant en aucun cas l’agresser par sa présence, elle s’assit au bord du lit à distance respectable. Mais ce qu’elle désirait réellement, c’était s’asseoir sur ses genoux, l’enlacer, l’embrasser, que son regard noir se plonge dans le sien et y voir… autre chose que du mépris.

Il tourna la tête vers elle. À chaque fois qu’elle le regardait, il se demandait ce qu’elle voyait, lui ou une créature exotique parmi tant d’autres ? Pour sa part, maintenant qu’elle était sans maquillage et près de lui, elle lui apparaissait comme la plus jolie chose au monde. Une petite œuvre d’art créée dans le but de…

Vincent se demandait si ces créatures n’étaient réellement vouées qu’à les perdre, leur beauté était une arme, mais ne pouvaient-elles être belles tout simplement, sans but ? Il y avait des milliers de choses magnifiques dans la nature qui ne représentaient pas pour autant de danger. Alors pourquoi pas eux ?

Parce qu’ils pensent, agissent, réfléchissent…

– Il se passe quoi maintenant ? marmonna Vincent en se redressant un peu.

– Rien. Enfin je ne sais pas, tu fais ce que tu veux.

– C’est une façon de me dire que je dois dégager ?

– C’est une façon de te dire que tu fais ce que tu veux, corrigea-t-elle avec un soupçon de facétie.

– C’est ce que tu leur dis à tous ?

– Tous ?

– Tous ceux que tu ramènes ici, précisa Vincent.

– Je n’ai jamais ramené quiconque ici avant toi, rétorqua-t-elle.

– Ah vraiment ? Et que me vaut ce traitement de faveur ?

– J’en avais envie, c’est tout ! s’irrita Lily ; le sarcasme l’avait blessée.

– Mais j’aimerais comprendre, insista-t-il. Je suis loin d’avoir la classe de ton mec, je suis un humain anonyme, sans aucun intérêt pour toi. Je n’ai rien à t’apporter, rien à t’offrir, je ne suis ni cultivé ni particulièrement intelligent, ni…

– Tu me plais et je voulais avoir du plaisir avec toi, le coupa-t-elle en se levant pour se placer devant lui. C’est si dramatique que ça ?

Vincent prit peur. Bénéficier de ce privilège était s’assurer la réussite de sa mission, mais aussi s’exposer à des choses auxquelles il n’avait pas pensé. Qu’elle s’entiche vraiment de lui par exemple. Là ce serait vraiment la cata. Il ne lui voulait pas réellement de mal et son groupe n’avait pas prévu d’éliminer les démons, juste essayer de les évincer. Mais qui pouvait savoir comment un démon réagissait lorsqu’il réalisait qu’il avait été dupé et manipulé. Mal probablement. Avec de la violence et du sang.

Jamais il n’avait été question d’une quelconque mission suicide !

Le jeune homme ne savait plus que faire, avait besoin de réfléchir et de voir avec les autres comment agir. Bref, il prenait la fuite.

– Il vaut mieux que je parte, murmura Vincent en se penchant pour récupérer son pantalon.

Lily le regarda se rhabiller sans laisser transparaître ce qu’elle ressentait.

Affreusement déçue de le voir partir, la quitter, vexée aussi parce qu’être rejetée était tout nouveau pour elle, la démone esquiva pour échapper à son contact lorsqu’il tenta de s’approcher d’elle une fois prêt. Quelle avait été son intention de toute manière ? Lui faire la bise ?

Vincent de son côté, pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, se révolta qu’elle ne le laisse pas la toucher une dernière fois. Il avait voulu effleurer sa joue, poser ses lèvres sur les siennes. Parce qu’elle était belle, parce qu’il ne l’avait pas encore fait, parce qu’il aurait aimé que ça change ce qu’elle était.

Lily attendit d’entendre la porte de son appartement se refermer pour se diriger vers la galerie de la mezzanine et regarder en bas. Sortant du coin d’ombre qui le dissimulait, Zagan leva les yeux vers elle puis hocha la tête pour acquiescer à l’ordre que son regard lui renvoya et sortit à son tour.

 

*

*   *

 

– Mais qu’est-ce que tu fous là ? s’écria Anne lorsque la porte du trois pièces s’ouvrit sur Vincent.

S’extirpant du canapé où elle s’était rongé les sangs une bonne partie de la soirée, elle se précipita vers lui et se jeta dans ses bras, intensément soulagée de le voir sain et sauf.

– Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu ne l’as pas trouvée ?

– Si. Je l’ai même approchée mais…

– Mais ?

– Je crois qu’il faut qu’on en parle tous ensemble.

– Ouais ben ça attendra demain, ils dorment.

– Mais pas toi, fit remarquer Vincent en tentant de se libérer de l’étreinte de la jeune femme qui résista. Tu devrais déjà être au lit.

– C’est avec toi que je veux y aller, lâcha-t-elle en levant son visage vers le sien.

Elle avait passé des heures à s’inquiéter pour lui, à réfléchir et s’était promis de lui avouer ce qu’elle ressentait à son retour. Ses yeux brillaient d’un espoir qu’il accepte enfin de la voir comme autre chose qu’une copine, d’un tel désir que Vincent en fut gêné.

– Anne, soupira-t-il.

– Quoi Anne ? s’énerva la jeune femme en s’écartant vivement de lui. Je ne suis pas assez jolie, c’est ça ? Tu me vois encore comme une gamine, mais je n’en suis plus une depuis longtemps. Je t’aime et j’ai envie de toi.

– Moi aussi je t’aime, mais…

– Oh j’y suis ! l’interrompit-elle, furieuse. Tu t’es tapé la fille et cette salope t’a envoûtée ! Avoue ! c’est ça, hein ?

– Ce n’est vraiment pas le moment de parler de ça, Anne, éluda Vincent.

– Mais si c’est le moment justement ! C’est pour ça que tu y allais et la mission est une franche réussite. Seulement maintenant, tu es amoureux et tu ne veux plus qu’on s’en prenne à elle ! C’est pour cette raison que tu es revenu !

– Arrête de débiter des conneries au kilomètre ! s’écria Vincent en levant les yeux au ciel. Je ne suis pas amoureux de cette fille. Je te rappelle que c’est un démon et qu’elle n’a ni âme, ni cœur.

– Comment est-elle ? voulut savoir Anne dont la colère s’était presque évanouie ; elle avait encore ses chances à en croire les mots de Vincent. Belle et ultra sexy je suppose, rajouta-t-elle avec une moue dégoûtée en attirant le jeune homme vers le canapé.

– Ouais. Trop belle et bien trop…

– Donc tu l’as baisée.

Vincent soupira. Il n’avait pas particulièrement envie d’avoir cette conversation avec Anne et pas spécialement envie non plus de repenser à ce qu’il avait fait avec la démone.

– Oui, c’est ce que j’ai fait, murmura-t-il. Je l’ai traitée comme une pute.

– Bien ! Elle ne mérite pas mieux. Comment elle s’appelle ?

– Lily.

– Et…

Anne fut empêchée de poursuivre par quelques coups frappés à la porte. Les deux jeunes gens qui n’attendaient personne prirent peur et se jetèrent un coup d’œil. Intimant le silence à la jeune femme de son index sur ses lèvres, Vincent se leva et se dirigea vers la porte, se demandant s’il l’avait bien refermée à clé derrière lui ou pas.

– Je dois vous parler, articula la voix grave de Zagan derrière le panneau.

– Bon Dieu de merde ! Vous m’avez suivi ? s’exclama Vincent sans ouvrir.

– Naturellement ! répondit le démon. Ouvrez-moi.

– Pourquoi ?

– Vous verrez bien.

Vincent se tourna vers Anne qui haussa les épaules. De toute manière, si le mâle était déterminé à entrer, il trouverait le moyen de le faire alors autant préserver la porte et l’appartement avant qu’il fût saccagé par ses soins. Et puis rien dans le petit salon ne trahissait leurs activités secrètes.

Lorsque la haute silhouette de Zagan s’encadra à l’entrée du logement, Vincent entendit une sorte de petit bruit dans son dos, un petit couinement auquel il ne prêta pas plus attention.

– Qu’est-ce que vous voulez ? lui demanda le jeune homme. C’est Lily qui vous a demandé de me suivre ?

– Elle souhaitait savoir où vous logiez.

– Pour me faire envoyer une bombe ou une douzaine de mambas sous amphétamines ?

Un sourire en coin apparut sur les lèvres de Zagan. Un autre glapissement se fit entendre.

Vincent se détourna pour découvrir une Anne littéralement ébahie, cramoisie, ses yeux grands ouverts comme si cela pouvait lui permettre de mieux dévorer le démon des yeux.

Zagan en profita pour pénétrer dans les lieux et fermer la porte derrière lui. Son regard se fixa sur la jeune femme qui n’en rougit que plus.

– C’est votre femme ? demanda-t-il à Vincent sans la quitter des yeux.

– Non ! s’écria Anne. Je suis une amie, s’empressa-t-elle de préciser.

Zagan lui offrit un de ces sourires ravageurs dont il avait le secret. Anne serra les poings, le fusilla du regard et s’enfuit se réfugier dans la salle de bain dont la porte claqua violemment.

– Je crois que je lui plais, articula le démon, satisfait.

– Ne vous avisez surtout pas de vous approcher d’elle, le menaça Vincent rivant son regard au sien malgré son insoutenable intensité.

– Ou sinon quoi ?

– Je vous massacre !

– Vous seriez prêt à risquer votre vie pour m’empêcher de procurer du plaisir à votre amie ? s’étonna Zagan.

– Du plaisir ? Mais vous n’avez tous que ce mot à la bouche ? Il y a autre chose que le sexe dans la vie !

– Comme quoi ? fit le démon, curieux d’entendre la réponse du jeune homme.

– Un tas de choses pourvu qu’on soit libre de le faire par choix en conservant son âme, répliqua Vincent vertement. Donc oui je suis prêt à risquer ma vie pour la protéger de choses telles que vous !

– Je crois que vous avez une vision un peu trop biblique de nous, jeune homme.

– Ah ouais ? Et je crois, moi, que vous avez une conception faussée des êtres humains, nous ne sommes pas vos jouets !

– Il n’y a pas pire que celui qui croit détenir la vérité, se désola Zagan tout bas. Pour en revenir à ma visite, Lily n’est pas au courant, elle souhaitait seulement savoir où vous habitiez. Mais moi, je veux savoir pourquoi vous vous êtes comporté ainsi avec elle ?

– Comment suis-je supposé m’être conduit ?

– De la façon dont vous croyez que nous nous conduisons avec les vôtres.

– Ben voyons ! Vous n’allez pas me faire croire que…

– Je ne sais pas pour quelle raison vous vous trouviez au club ce soir ni ce que vous cherchiez, le coupa le mâle. Mais la prochaine fois que vous aurez l’intention de nous approcher, ou si l’envie vous prenait de revoir Lily, réfléchissez, révisez vos manières et ne vous avisez plus de la traiter aussi mal.

– Vous êtes amoureux d’elle, articula Vincent comme une accusation.

– J’ai le plus profond respect pour Lily, c’est une amie, une femme splendide et remarquable en plus d’être une partenaire exceptionnelle. Mais…

– Oh, donc les démons ont des cœurs et des âmes finalement, se moqua Vincent. Ceux que vous volez à vos victimes ?

– Méfiez-vous, le prévint Zagan. Je ne suis pas réputé pour être tendre avec ceux qui m’emmerdent.

Vincent commit l’erreur de ne pas prendre l’avertissement au sérieux et contre-attaqua.

– C’est vous qui êtes venu m’agresser sur mon territoire, se défendit-il. La vérité c’est que vous êtes jaloux parce que j’ai sauté votre nana. Et qu’est-ce qui vous dit qu’elle ne profite pas de votre absence pour se faire baiser par un autre mec ? Je serais vous, j’irai vérifier !

– Je vous avais prévenu, soupira le démon juste avant d’envoyer son poing en direction du visage de Vincent.

À peine le jeune homme avait-il touché terre que le démon le releva sans ménagement, le plaqua contre lui, dos contre son torse, bloquant ses bras le long de son corps avec un seul des siens.

Sonné, Vincent put néanmoins entendre les mots que Zagan articula ensuite à l’appui de ses gestes. Le sexe, énorme, du démon alla se nicher contre ses fesses, sa main libre empoigna le sien si férocement qu’il en grimaça de douleur.

– Fais très attention, je pourrais avoir des envies qui risquent de ne pas te plaire du tout, articula le mâle tout près de son oreille et de sa voix la plus enjôleuse.

Le jeune homme en frémit d’angoisse. Zagan s’autorisa un sourire narquois.

– Je vois que nous nous comprenons, murmura-t-il encore. Une dernière chose. Je ne t’empêcherai pas de revoir Lily d’autant qu’elle semble avoir un faible pour toi, mais sache que je te surveillerai.

 

Il fallut trois jours à Vincent pour se remettre du coup de poing de Zagan et autant de temps aussi pour ruminer les remontrances que ses alliés en résistance ne manquèrent pas de lui adresser quant à son absence totale de bon sens qui avait manqué de faire foirer toute la mission. Heureusement, et ça, le jeune homme ne s’en était toujours pas remis, si Zagan n’avait pas menti, tout n’était peut-être pas perdu. Il avait bien un ticket avec Lily. Mais justement, ce qui lui permettrait de peut-être rattraper le coup était précisément ce qui le terrifiait le plus. Parce que même si cela signifiait qu’il avait un pouvoir sur elle, il n’avait pas oublié les mots et les menaces du démon. Pourtant, l’idée de laisser un de ses potes prendre sa place comme cela avait été évoqué lui déplaisait. Il ne cessait de repenser à ce qui c’était passé entre lui et la fille, revoyait son corps sublime, passait des heures le soir à se remémorer sa peau, son parfum, sa bouche, ses yeux. Et craignait d’avoir été partiellement envoûté.

Vincent céda donc, promettant de faire de son mieux pour user voire abuser de son avantage et de voir où ça mènerait, d’autant que les démons ne semblaient pas s’être avisés de ses intentions réelles.

Briefé par Anne qui se mêla de lui donner quelques conseils féminins pour jouer son rôle au mieux, Vincent, le cœur battant et la peur au ventre, s’apprêta à se rendre au Thanatéros pour la seconde fois.

 

Dès qu’il l’aperçut alors qu’il patientait à l’entrée du Club, Zagan offrit un sourire au jeune homme. Un sourire féroce qui ne présageait rien de bon. Plutôt que de lui offrir un passe-droit et le faire passer devant tout le monde, le démon s’éclipsa pour s’engouffrer à l’intérieur du Club. Il ne fallait pas être grand clerc pour deviner ce qu’il allait faire.

 

La cherchant des yeux tandis qu’il traversait la salle en direction du bar, Vincent ne vit Lily nulle part.

Une fois installé, de son poste d’observation, il eut beau s’abîmer les yeux à fouiller la foule de corps pressés les uns contre les autres pour localiser sa silhouette, il ne la trouva pas. Nécessairement prévenue de son arrivée par le playboy de service, Lily ne recherchait pas sa présence. Peut-être que les deux démons étaient ensemble d’ailleurs. À s’en payer une bonne tranche.

Vincent pivota sur son tabouret, croisa ses bras sur le comptoir et plongea son regard dans son verre. Il avait eu envie et besoin de quelque chose de fort pour se donner du courage, mais doutait pouvoir venir à bout de son cocktail, un Zombie, qu’il n’avait qu’à peine entamé.

– Je m’attendais à vous revoir plus tôt, articula une voix sur sa gauche.

– Figurez-vous que j’ai eu un peu de mal à dégonfler après le pain que j’ai pris dans la gueule, grommela Vincent sans prendre la peine de regarder Zagan.

– Vous l’aviez mérité.

– Peut-être mais ça fait un mal de chien, grommela Vincent en se tournant lentement vers le démon dont le visage ne reflétait aucune compassion. Où est Lily ?

– Chez elle.

– Je voudrais la voir seul à seul, c’est possible ?

Zagan hocha la tête, mais se garda bien de révéler à Vincent que Lily, au courant de son arrivée, l’attendait chez elle. Si le jeune homme n’avait pas émis le souhait de la voir, elle n’aurait pas fait le premier pas et l’aurait ignoré toute la soirée, aurait agi comme s’il n’avait pas été là. Le démon regrettait presque que le jeune homme ait demandé à la voir, il aurait grandement apprécié être témoin de sa disgrâce publique. Parce que sans doute ne s’en n’était-il pas aperçu, mais lorsqu’il avait suivi Lily chez elle, il avait fait un certain nombre de jaloux des deux sexes.

Le démon escorta Vincent jusqu’aux appartements de Lily et l’abandonna dans le couloir faiblement éclairé.

Tendu, immobile devant la porte, le jeune homme attendit de voir la haute silhouette du mâle disparaître au détour du corridor pour s’annoncer. Presque une minute s’écoula après ses quelques coups sur le panneau sans que rien n’advînt. De plus en plus nerveux, le jeune homme se passa plusieurs fois la main dans les cheveux avant de faire une nouvelle tentative.

Son cœur bondit lorsque le bruit du verrou se fit enfin entendre.

– Salut, articula-t-il avant que la porte ne fût totalement ouverte. Je… 

Vincent n’essaya pas de poursuivre. Il aurait fallu pour ça qu’il soit encore capable de penser. Immédiatement enveloppés par le parfum envoûtant de la démone, ses neurones avaient commencé à se liquéfier, provoquant des courts-circuits un peu partout dans sa tête. Et si la tenue de Lily ce jour-là était beaucoup plus classique que la fois précédente, la démone n’en restait pas moins ultra sexy. La seule chose dont son cerveau semblait désormais capable était d’ordonner à son sexe de se dresser. Bon sang, il se faisait l’effet d’être un jeune bouc en rut !

Perchée sur des talons aiguilles, Lily portait une petite robe en soie noire toute simple, sage de prime abord si l’on excluait le fait qu’elle ressemblait davantage à une nuisette qu’à une robe. Vincent était certain de pouvoir la lui arracher sans le moindre effort et bon Dieu il avait envie de le faire ! Ça pour commencer, ensuite tout un tas d’autres choses excitantes et délicieuses. Bon sang, elle était tellement belle ! Attirante d’une si infernale manière que lui, pauvre petit humain, ne pouvait résister. Ne le devait pas. C’était comme si sa beauté, son charisme s’insinuaient en lui pour lui ordonner de se donner corps et âme à cette femme qui n’en était pas réellement une, lui faisait croire que se perdre avec elle serait le plus intense des bonheurs. Terrible tentation contre laquelle il ne tenta pas de lutter plus longtemps. Telle était la raison de sa présence de toute manière. Mais ce ne fut pas que pour cela qu’il céda.

Une fois encore ses cheveux étaient prisonniers d’une longue tresse reposant partiellement sur son épaule ; peu maquillé, son sublime visage levé vers lui était éclairé par son regard attentif au cœur duquel brillait une petite étincelle qu’il ne put identifier.

– Bonsoir, répondit Lily poliment, sans paraître se réjouir particulièrement de cette visite.

Pourtant, elle était ravie de voir que sa tenue faisait son petit effet sur le jeune homme et l’observa un instant avant de s’effacer pour lui permettre d’entrer chez elle. Loin de ressentir le détachement qu’elle lui opposait, son cœur battait à toute allure contre ses côtes. Comme la première fois, elle s’appuya dos contre la porte. Vincent, lui, se tourna vers elle.

Lily avait beaucoup réfléchi pendant ces trois jours, beaucoup pensé à lui. Occultant délibérément le fait qu’il était probablement là pour l’espionner pour le compte de son groupe de rebelles, elle ne voulait songer à lui qu’en tant qu’homme. Et cet homme lui plaisait énormément. Bien trop même d’ailleurs pour qu’il ne s’agisse que d’une banale histoire de cul entre eux. Enfin de son point de vue à elle. Parce que désormais elle savait ce qu’elle avait recherché, était parvenue à comprendre qu’elle voulait plus que du sexe. Elle voulait des sentiments.

L’aspect charnel des relations que les démons entretenaient entre eux ou avec les humains était certes primordial, mais un attachement, sincère, même temporaire n’avait jamais été exclu. De la part des démons puisque les humains eux n’imaginaient pas – pas encore – qu’une relation suivie avec eux soit possible. Lily songea que c’était dommage car en dépit de leurs origines respectives, leurs espèces se ressemblaient finalement beaucoup. N’était-ce pas là d’ailleurs la raison première de leur succès auprès de ces créatures attachantes ? Les démons ne faisaient que libérer les corps et les esprits réceptifs, mais bien souvent enfermés dans le carcan d’une moralité d’un autre âge et pétris de préjugés.

Comme Zagan l’avait laissé entendre, les démons n’avaient pas grand-chose à voir avec les épouvantails inventés de toutes pièces par les religions, même si celui qui régnait sur eux s’était effectivement rebellé. Ils n’étaient en rien de monstrueuses créatures sanguinaires, cruelles et sadiques dont le plus grand plaisir était de faire souffrir atrocement les âmes des damnés. Non, le plus grand hobby des démons était le plaisir justement, mais pas pour corrompre les humains, plutôt pour les sauver d’eux-mêmes.

La philosophie que des démons tentaient de faire entrevoir aux humains se rapprochait un peu des mœurs adoptées par les hippies. Faire de l’éthologie et conduire l’humanité à systématiquement résoudre les conflits par le sexe comme certains animaux sont réputés le faire s’avérait également un raccourci par trop rapide pour qualifier leur objectif. Il n’en restait pas moins que la mission confiée aux démons envoyés parmi les humains tenait un peu de cela malgré tout, avec une dimension plus spirituelle. Un peu comme leur réapprendre à être humain.

Lily ne pouvait s’ouvrir de tout ceci à Vincent. Il était trop tôt. Et l’esprit de Vincent était encore bien trop empli de préjugés. Mais la démone avait bon espoir de lui ouvrir un peu les yeux. Peut-être finirait-il par abandonner ses convictions, la voir autrement que comme une menace et l’apprécierait.

Lily l’espérait vraiment parce qu’en dépit de la façon dont il l’avait traitée, elle savait que le jeune homme n’était pas réellement aussi mufle et macho que ses agissements l’avaient laissé supposer. Il avait pris peur et s’était protégé d’elle comme il avait pu. Et puis il l’attirait vraiment beaucoup trop pour qu’elle lâche l’affaire aussi facilement. Vincent avait le don de la troubler. Il était jeune, bien plus que la plupart de ses partenaires humains habituels, mais homme aussi, un compromis diablement séduisant entre jeunesse et force. C’était sans doute cela qui la charmait le plus. Ou ce qu’elle entrevoyait au cœur de ses iris noirs, par-delà la fougue et la colère qui l’animaient, cette étincelle qui la touchait profondément. Quelque chose qu’elle n’identifiait pas mais qui pouvait la combler. Ou la perdre.

 

– Je te dois des excuses, murmura Vincent en essayant de ne pas loucher sur le décolleté de la démone qui venait de croiser ses bras sous ses seins.

Grâce à ce mouvement, le fin tissu s’était tendu sur sa peau qu’il dévoilait aussi un peu plus.

– Ah ? s’étonna-t-elle. De quoi penses-tu devoir t’excuser ?

– De… heu… De ce que je t’ai fait.

– Et qu’est-ce que tu m’as fait ?

– Mais tu sais bien, je…

Vincent passa nerveusement sa main dans ses cheveux.

– Tu ne vas pas me faciliter les choses, hein ! constata-t-il avec dépit et un petit sourire.

– J’ai bien peur que non, répondit Lily très sérieusement mais souriant intérieurement.

– Bon, voilà. Écoute, je suis désolé, je n’aurais pas dû te traiter comme je l’ai fait.

– Tu veux dire que tu regrettes d’avoir volé ce que je t’aurais offert de toute façon ? Que tu t’en veux d’avoir été désagréable ?

– Ouais, en gros, c’est ça.

– Et est-ce que de ton côté tu estimes que moi aussi je te dois des excuses ? voulut-elle savoir.

– Hein ? T’excuser d’être trop bandante ? s’exclama spontanément Vincent.

Un furtif sourire étira le coin des lèvres de Lily.

– C’est vraiment ce que tu penses ?

– Oh ne joue pas les innocentes ! s’indigna le jeune homme. Tu sais parfaitement quel effet tu me fais et pas qu’à moi d’ailleurs. Et puis quand t’es dans les parages, je n’arrive plus à penser du tout.

– Je ne demande qu’à te croire, mais…

– Tu veux une preuve, c’est ça ? s’exclama encore le jeune homme en se rapprochant de la démone.

Sans se soucier d’aucune convenance, Vincent défit la ceinture de son jean noir, en dégrafa rapidement les boutons et libéra son sexe de son boxer. Le regard de Lily descendit jusqu’à l’insolente érection puis remonta se plonger dans celui du jeune homme.

– J’ai envie de toi, Lily, murmura Vincent d’une voix rendue rauque par le désir. Tu m’excites et… Hé qu’est-ce que tu fous ?

Lily avait tout à coup disparu de son champ de vision. Mais n’était pas bien loin. Elle s’était seulement laissé glisser au sol.

Avant que Vincent ait pu, non pas protester, mais comprendre la situation, les doigts fins de la démone s’étaient refermés sur son sexe. Ce n’était pas ce à quoi il aspirait dans l’immédiat, mais la proposition était bien trop affolante pour être refusée.

Instinctivement, il tendit les bras et prit appui sur la porte. Riche idée s’il en était, l’instant d’après la bouche de Lily l’accueillait. Entièrement. Une lente, longue, profonde, inexorable et merveilleuse caresse.

– Oh bon sang ! laissa-t-il échapper dans un soupir de plaisir.

Incapable de résister à la tentation de regarder à quelles tortures affolantes elle le soumettait, le jeune homme ne la quitta pas des yeux. Et réalisa qu’il adorait se voir disparaître en elle, regarder sa langue glisser sur lui ou tous les autres tourments qu’elle décida de lui infliger, lentes et langoureuses caresses, aspirations expertes.

Songeant immédiatement qu’il devenait un gros pervers, Vincent se justifia l’instant d’après arguant du fait qu’il ne s’agissait finalement que de plaisir. Et bordel, elle lui en donnait. Tellement ! Il n’allait pas faire long feu, surtout s’il persistait à penser qu’il allait jouir en elle, tout au fond de sa gorge.

Il venait de fermer les paupières pour focaliser son attention sur la jouissance qui montait en lui, lorsque quelques coups discrets se firent entendre.

– Tout va bien ? murmura la voix grave, un rien malicieuse, de Zagan derrière le panneau.

– Casse-toi, grogna Vincent en serrant les poings.

– Je repasserai vous voir plus tard, murmura encore le démon de sa voix la plus sensuelle cette fois-ci.

Vincent maudit le démon de les déranger précisément quand…

Les yeux révulsés derrière ses paupières toujours closes, le jeune homme articula de fervents oui au rythme des coups de reins incoercibles provoqués par son orgasme.

Il lui sembla percevoir l’écho d’un lointain rire grave.

 

Vincent n’avait pas bougé lorsque Lily se releva. Tête penchée en avant, quelques mèches de ses cheveux effleurant son visage, il semblait perdu entre satisfaction et colère.

– Je hais ce mec, gronda-t-il en plongeant son regard dans celui de la démone.

– Il te taquine, répliqua-t-elle avec un sourire affectueux. Je crois qu’il t’aime bien.

– Ah ouais ?

– S’il en avait vraiment après toi, il agirait autrement, crois-moi.

Inconsciemment, Vincent se frotta la mâchoire en se remémorant le coup de poing reçu.

– Rassure-moi, il est pas bi, hein ? s’inquiéta tout à coup le jeune homme, se souvenant aussi des mots et des contacts imposés par le démon.

– Si. Comme nous tous, il prend son plaisir où il en a envie.

– Bon sang ! Vous êtes…

– Des démons, Vincent. Ce qui ne signifie pas que nous contraignons quiconque à faire nos quatre volontés, que nous cautionnions le viol ou tout autre crime, sexuel ou pas. Nous recherchons seulement le plaisir, en donner et en prendre.

Lily s’était exprimée sérieusement, calmement et curieusement sans accent de propagande. Son discours n’en fut que plus sincère aux oreilles de Vincent qui voulait la croire. Au moins dans l’immédiat parce que cela servait ses désirs.

– Ouais, j’avais cru comprendre que c’était important pour vous, murmura-t-il les yeux rivés sur les lèvres de la démone.

 

Vincent se rapprocha de Lily. Pesant sur elle, il l’emprisonna entre son corps et la porte, sa main gauche se plaqua sur son cou, son pouce caressant sa joue tandis que la droite se posait délicatement sur sa hanche. Il se pencha lentement sur elle et ferma les yeux, mais ne l’embrassa pas immédiatement, appréciant d’abord la douceur de ses lèvres, celles-là mêmes qui venaient de lui procurer un incroyable plaisir.

Son infime crispation fit sourire Lily.

– Tu sais à quoi je viens de penser, pas vrai ? chuchota-t-il contre ses lèvres.

– Oui.

– Et tu crois que ça va m’empêcher de t’embrasser ?

– J’espère que non, susurra-t-elle avant d’entrouvrir la bouche et de gratifier la sienne d'un petit coup de langue.

Petite provocation qui fit bouillir le sang du jeune homme. Pressant fermement ses lèvres sur celles de Lily, sa langue franchit leur limite et trouva la sienne, aussi douce que du velours. Il ne fallut pas plus que ce baiser langoureux, son goût, leurs goûts, les doigts de la jeune femme empoignant ses cheveux pour rallumer le désir du jeune homme dont la main descendit sur la cuisse de la démone pour se glisser sous la soie de sa robe.

Découvrir qu’elle ne portait rien dessous le fit ronronner de satisfaction. Ce fut avec une lenteur calculée que sa main se dirigea entre les cuisses de la démone, après un petit détour sur le galbe parfait de ses fesses. Satisfait d’enfin pouvoir la torturer un peu à son tour, il ne s’en priva pas, caressant longtemps sa peau glabre et infiniment douce, sans cesser de l’embrasser, avant de faire glisser deux doigts entre les replis de son sexe.

La trouver trempée le fit frissonner de contentement. Il s’arracha à leur baiser. Livrée à ses attentions, Lily avait fermé les yeux.

– Je crois que tu as besoin de moi, chuchota-t-il.

– Oui, souffla-t-elle, frémissant sous ses caresses qu’il n’avait pas interrompues.

– Dis-moi ce que tu veux.

Lily rouvrit les yeux, directement dans les siens. Ses iris verts étincelaient d’un feu d’artifice doré tout à fait prodigieux.

– J’ai envie de ta bouche sur moi, que tu me fasses jouir avec ta langue.

Exactement ce dont il avait envie. Très très envie.

 

Ce ne fut qu’en prenant Lily dans ses bras pour la conduire à l’étage qu’il prit pleinement conscience de sa délicatesse. Elle était démon, probablement incroyablement forte et résistante, mais malgré tout semblait presque fragile dans ses bras, menue, légère. Émouvante aussi dans sa façon de se laisser aller contre lui. Ce n’était probablement qu’un leurre, mais le jeune homme ne pouvait plus à cet instant la voir comme un monstre.

Vincent la déposa au bord du lit, alluma la petite lampe de chevet avant se débarrasser rapidement de sa chemise, faisant sauter quelques boutons dans sa précipitation, de ses bottes, mais garda son jean et s’agenouilla devant Lily. Ses mains se posant sur ses cuisses, il y prit appui pour se pencher sur elle. Ses lèvres effleurèrent son cou puis glissèrent rapidement vers ses seins ; elles pincèrent un téton durci à travers le fin tissu, puis il mordilla l’autre. Il trouvait ça presque aussi érotique que si elle avait été nue.

Cambrée vers lui, les mains de Lily s’étaient posées sur les siennes. Leurs doigts avaient fini par s’entrecroiser.

Probablement aussi impatient qu’elle, il la repoussa doucement afin qu’elle s’allonge partiellement sur le matelas, glissa ses mains sous ses fesses pour l’attirer tout près du bord du lit avant de lentement faire remonter sa robe sur son ventre et enfin délicatement écarter ses cuisses. Sa faim était telle que cette position exposant son sexe ne lui parut pourtant pas suffisamment… perverse. En tout cas pas à la hauteur de ses envies du moment. Vincent referma ses doigts autour des chevilles de Lily et l’invita à poser ses pieds sur le matelas. Elle portait encore ses escarpins ajourés à talons aiguilles laissant entrevoir ses pieds aux ongles vernis de noir.

Bordel, même ses pieds étaient ravissants ! Il se demanda ce qu’il ressentirait si elle s’avisait de le caresser avec.

Vicieux et maintenant fétichiste ?!

Non !

Pas encore, décida-t-il, il n’avait pas encore essayé.

 

Au comble de l’excitation, Lily souriait. Son amant paraissait désinhibé, assumait son désir pour elle et cela lui plaisait, l’enflammait totalement. Il ne le savait peut-être pas, n’y avait pas encore songé ou s’en doutait, mais il pouvait lui demander pratiquement tout, laisser libre court à toute sa fantaisie. En l’occurrence, la faire attendre semblait en faire partie.

L’impatience de la démone se manifesta par une légère ondulation de son bassin.

– Arrête de faire ça, sinon je vais jouir avant toi ! gronda-t-il entre ses dents. Putain, tu es tellement… magnifique.

– Vincent, gémit Lily. Je t’en prie…

Avait-il bien entendu ? Elle avait utilisé son prénom ? Pour le supplier ? De faire ce qu’il adorait ?

Il sourit et décida de la faire patienter encore un tout petit peu.

Vincent laissa courir ses lèvres le long de la cuisse de Lily puis l’autre avant de poser enfin sa bouche sur son sexe.

Sa douceur, son goût et le gémissement qui résonna à ses oreilles lui firent l’effet d’un coup de poing dans le ventre dont l’onde de choc se répercuta jusqu’à son érection qui pulsa contre le coton de son boxer. Il bandait tellement qu’il en avait mal et dut se libérer.

Lily regretta de ne pas voir Vincent, ne pas pouvoir le toucher. Elle savait pourtant qu’il se caressait tout en lui donnant du plaisir. Alors elle empoigna les draps pour ne pas perdre pied tout de suite et se soumit aux baisers qu’il lui offrait, les caresses de sa langue, délicates, langoureuses, fureteuses et vagabondes, vicieuses, impitoyables. Sa jouissance explosa si fort qu’un ouragan de plaisir déferla dans son corps.

Comblé par le long gémissement de Lily, Vincent se redressa. Le tableau du corps arqué de la démone finit de le rendre fou. Il voulait jouir en elle. C’était impératif. Et urgent.

Glissant ses bras sous les genoux de sa maîtresse, il la souleva légèrement, la pénétra vigoureusement et se laissa à son tour emporter par le plaisir qui le submergea presque immédiatement. Se répandant en elle avec un profond grondement auquel fit un écho une autre plainte de Lily ; il ne cessa ses coups de reins que progressivement, entretenant leurs orgasmes bien plus longtemps qu’il n’aurait osé l’espérer.

Sans se retirer, Vincent se pencha sur Lily qui ouvrit les yeux. Son splendide regard vert était strié de bleu et d’or.

– Tu me rends complètement dingue, murmura-t-il avant de l’embrasser.

Un simple baiser qui en appela un autre, puis encore un autre. D’autres encore qui se conclurent par un échange langoureux. Aucun d’eux ne semblait pouvoir se rassasier de l’autre.

La libérant finalement, il se laissa tomber sur le lit puis s’installa sur le flanc, l’attira à lui pour la prendre dans ses bras et l’embrasser encore.

Lily paraissait trouver beaucoup de satisfaction à ces tendres étreintes et Vincent, qui avait encore de nombreux projets pour eux cette nuit, était prêt à lui en donner autant qu’elle le voudrait.

Il s’écarta un peu d’elle pour pouvoir la regarder.

– Tu es vraiment bi ? lui demanda-t-il en effleurant son visage du bout des doigts.

– Oui.

– Alors j’aimerais que tu répondes à une question.

– Indiscrète ?

– Ouais.

– Il parait que c’est mieux avec une femme qu’un homme, c’est vrai ?

Lily lui sourit.

– Ta question réelle n’est-elle pas plutôt : est-ce que c’est mieux avec moi qu’avec n’importe qui d’autre ? se moqua-t-elle gentiment.

– C’est malin, bougonna-t-il. Réponds.

– Hé bien… laisse-moi le temps de réfléchir un peu, le taquina-t-elle encore. Zagan est très très doué et…

– Ah non ! s’offusqua le jeune homme. Je ne veux pas entendre parler de lui.

Lily se redressa sur un coude, écarta une mèche rebelle du front de Vincent, puis sa main alla se poser sur son torse pour une tendre promenade.

– La vérité, c’est que j’aime vraiment beaucoup, beaucoup tes caresses et je sais que tu adores les offrir, répondit-elle sérieusement.

– C’est vrai.

– Alors tu as ta réponse. Je suppose donc que tu n’as jamais laissé un homme te toucher.

– Non. Et ce n’est pas la peine de demander si ça me tente ni d’essayer de me coller entre les pattes de ton mec.

– Zagan n’est pas mon mec comme tu dis, répliqua Lily toujours sérieusement sans le quitter des yeux. Et rassure-toi, je ne te tendrai jamais un piège pareil. Je souhaite seulement que tu aies du plaisir et si possible avec moi.

– Ah ouais ? Tu m’empêcherais d’aller voir ailleurs ?

Lily eut une petite grimace qui fit plisser son adorable nez et qu’il trouva craquante.

– Non, bien sûr mais…

Elle se mordilla la lèvre.

– Mais je ne suis pas certaine que ça me plaise vraiment, avoua-t-elle finalement.

Vincent lui sourit. Elle venait ni plus ni moins de lui confirmer, si besoin était, qu’elle avait flashé sur lui. Il se sentit curieusement flatté tout à coup. Et comme rassuré par sa franchise.

– Et toi ? lui demanda-t-elle.

– Seulement si je peux mater, répondit-il spontanément ce qui la fit éclater de rire. Mais pour l’instant nous ne sommes que tous les deux, lui fit-il judicieusement remarquer en commençant à caresser sa cuisse en un va-et-vient qui ne tarda pas à remonter jusqu’à ses fesses. Et j’ai encore plein de choses à découvrir de toi… J’aimerais que tu détaches tes cheveux. Ensuite que tu enlèves ta robe et…

Vincent se redressa et la regarda droit dans les yeux.

– J’ai encore envie de toi, mais je voudrais savoir si… si… Enfin, est-ce que…

– Tu voudrais savoir jusqu’où tu peux aller avec moi ? compléta-t-elle à sa place.

Vincent reporta son regard sur les draps de soie rouge sombre.

– Je préfère que tu le découvres plutôt que te le dire, murmura-t-elle en s’asseyant.

– Je ne vais pas prendre de coups si je fais quelque chose d’interdit ? s’inquiéta le jeune homme.

– Je te promets que non. Enfin sauf si tu veux jouer à ce petit jeu-là, laissa-t-elle entendre.

La réponse de Vincent fut de lever les yeux au ciel.

Mais prendre les cieux à témoin était probablement aussi inutile que déplacé en l’occurrence. Parce que l’idée d’être menotté par exemple et livré à la merci de Lily ne l’effrayait pas tant que ça. Et que la situation inverse l’émoustillait carrément.

 

Nu et confortablement installé, dos en appui contre la tête de lit, Vincent ne quittait pas Lily des yeux. Elle venait de s’installer à genoux au-dessus de ses jambes et ôtait sa robe. Le jeune homme contraignit ses mains à se tenir tranquilles encore un peu. Puis la démone commença à dénouer sa tresse, libérant lentement ses mèches sombres, comme si elle accomplissait une espèce de rituel érotique. Une fois sa chevelure totalement délivrée, Lily y glissa plusieurs fois les doigts avant de le regarder. Puis elle attendit son verdict.

La bouche grande ouverte en une belle imitation du loup de Tex Avery, Vincent était fasciné, scotché, ébahi.

Rarement il avait eu l’occasion de contempler un si beau tableau. Les longues mèches noires ondulaient sur la peau laiteuse de Lily, couraient jusqu’au matelas, chatouillant ses propres cuisses. Malgré son irrésistible envie de plonger ses mains dans la masse soyeuse, Vincent se retint encore pour contempler sa maîtresse.

Le jeune homme se demanda si elle était consciente de l’incroyable douceur qui sublimait son visage lorsque ses cheveux étaient libres. Sans aucun doute et peut-être même était-ce là la raison pour laquelle elle les emprisonnait lorsqu’elle paraissait en public. Si, lorsqu’il l’avait vu la première fois, il l’avait comparée à un ange, en cet instant il savait que c’était la réalité. Un ange déchu peut-être, mais malgré tout un être extraordinaire.

Il comprit alors qu’en la laissant l’approcher, en l’acceptant dans son lit, elle lui faisait une formidable faveur. Puis, il se demanda quel serait le revers de la médaille. Allait-il réellement perdre son âme dans cette histoire au final ? N’allait-elle pas au contraire en ressortir grandie ?

Incapable de résister plus longtemps à l’attraction que Lily exerçait sur lui, il l’enlaça pour l’attirer à lui et l’embrasser longuement. Et si ce fut lui qui commandait aux baisers, ce fut elle qui lui fit l’amour. Il ne pouvait décemment qualifier autrement leur étreinte parce que ce fut bien plus qu’un accouplement.

Lui dévoilant peu à peu ses désirs et fantasmes, Vincent eut au court de cette longue nuit l’opportunité, comme elle le lui avait promis, de découvrir pour leur plus grand plaisir à tous deux, qu’elle n’avait que très peu de tabous et excellait dans l’art de lui faire perdre la tête.

 

Repu de plaisir, mais épuisé, Vincent s’était endormi blotti dans le dos de Lily, son bras enroulé autour de sa taille, le visage enfoui dans ses cheveux. La démone quant à elle ne dormait déjà plus lorsque Zagan pénétra silencieusement dans sa chambre. Lily ne bougea pas d’un pouce, bien trop heureuse de la présence de Vincent contre elle, mais regarda le démon la rejoindre et s’asseoir au bord du lit.

– Je vois que j’avais tort de m’inquiéter, murmura Zagan après avoir contemplé Lily un instant. Tu es radieuse, princesse.

– Je sais, répondit-elle avec un sourire lumineux. Tu t’es vraiment inquiété ou tu es juste vexé qu’il se soit montré à la hauteur ? le taquina-t-elle tout bas.

– On en reparlera d’ici quelques jours, s’il tient le coup, répondit le mâle avec un clin d’œil. Bon je te laisse, princesse, je suis attendu.

– Ouais, c’est ça, allez-vous-en et laissez-nous tranquilles ! grommela Vincent qui venait de se réveiller.

Le jeune homme se redressa et foudroya Zagan du regard, autant que cela lui fut possible en tout cas. Encore mal réveillé, et affamé, il n’était pas encore au meilleur de sa forme.

– Et pourquoi appelez-vous tout le temps Lily « Princesse » ?

– Parce que c’est ce qu’elle est, répondit Zagan peu impressionné par la mauvaise humeur du garçon.

– Lily ? C’est vrai ? s’étonna Vincent.

– On en reparlera plus tard si tu veux bien, répondit la démone. Je meurs de faim, rajouta-t-elle en repoussant le drap sans se soucier des deux regards emplis de convoitise qui se posèrent sur sa nudité.

– Et pendant que tu déjeunes, je vais prendre soin de ton petit copain, proposa Zagan innocemment, ce qui fit sourire Lily, mais absolument pas l’intéressé.

– Arrête de lui faire peur, protesta la démone. Tu ne l’intéresses pas.

– Oh, voilà qui me vexe affreusement ! s’indigna faussement le mâle. Tant pis pour lui, il ne sait pas ce qu’il rate ! rajouta-t-il en fixant le jeune homme avec intensité.

Vincent qui tentait de se protéger derrière la ridicule barrière des draps, sollicita d’un regard l’aide de Lily qui lança distraitement un « Laisse-le tranquille » au démon sans voir le rappel d’avertissement à l’intention du jeune homme qui brillait dans le regard turquoise de Zagan.

 

– Bon alors, c’est quoi cette histoire de princesse, enchaîna Vincent dès que le mâle les eût quittés.

– C’est ce que je suis dans mon monde, répondit Lily dans un soupir en passant son déshabillé.

– Et là-bas tu t’appelles pareil qu’ici ? voulut-il encore savoir.

– Presque. Mon nom tout entier est Ki-Sikil Lil-Là.

– Qu’est-ce que ça implique exactement d’être princesse ?

– Ici pas grand-chose, si ce n’est que j’ai beaucoup de démons sous mes ordres. Et Princesse est plus joli que Mon Général, tu ne trouves pas ? plaisanta-t-elle.

– Ouais mais…

– Après le petit-déjeuner, s’il te plaît, j’ai très très très très faim.

Vincent quitta le lit et rejoignit Lily pour l’enlacer, enroulant ses bras autour de sa taille.

– OK. Mais ensuite tu me dis tout.

– Si tu veux.

– Et on prendra une douche ensemble.

– Très bonne idée. Et après ?

– Ensuite on fera l’amour aussi dans la cuisine, dans ta chambre, le salon, le bureau, la bibliothèque…

 

Comme elle l’avait promis, Lily révéla à Vincent tout ce qu’il voulait savoir, mettant un point d’honneur à lui expliquer la mission confiée aux démons et par conséquent la raison de leur présence parmi les humains.

Vincent l’écouta attentivement, mais eut un peu de mal à appréhender ce qu’était le monde de Lily jusqu’à ce qu’elle le compare à une dimension parallèle et lui avoue que de tout temps des êtres, comme elle, avaient plus ou moins veillé sur l’humanité mais que compte tenu du tour qu’avaient pris les choses, il leur avait été ordonné d’intervenir. Lily ne répondit pas à la question de savoir qui exactement avait donné un tel ordre et sourit lorsque Vincent demanda s’il s’agissait de Dieu. Habituée à devoir ménager les susceptibilités des uns et des autres, la démone laissa entendre sans rentrer dans les détails que celui auquel il faisait référence était bien trop perdu dans son nombrilisme pour se soucier d’autre chose que de lui et surtout de ceux qu’il était supposé avoir créés. Et que donc Dieu n’était en aucun cas responsable de leur présence. Lorsque le jeune homme voulut savoir si dans ce cas, le Diable y était pour quelque chose, la démone se contenta de lui dire que la réputation de ce démon-là était des plus surfaites. Mais elle ne voulut pas répondre lorsqu’il lui demanda si elle le connaissait personnellement ou l’interrogea sur tout un tas d’autres détails très personnels quant à sa filiation notamment.

L’attention de Vincent s’accrut plus encore lorsque Lily commença à évoquer l’aspect plus pratique de leur mission et s’apprêtait à s’entendre révéler que les démons agissaient finalement comme il l’avait toujours cru. Ce n’était pas ce qu’il voulait entendre parce que plus il écoutait et regardait Lily moins il la croyait capable d’agir ainsi. L’autre bellâtre peut-être, mais pas elle. Elle était différente et…

Le jeune homme apprit effectivement qu’il avait tout faux. Avait toujours eu tout faux. À en croire la démone, les appétits des démons étaient les mêmes où qu’ils se trouvent, chez eux ou parmi les humains. Mais, et la chose était d’importance, l’abstinence pouvait leur être fatale. Cette révélation de leur plus grande faiblesse troubla profondément Vincent parce qu’à son sens l’honnêteté de Lily ne pouvait être mise en doute. Songeant qu’il ne serait pas celui par qui cela arriverait, il comprenait désormais cependant pourquoi Zagan veillait si consciencieusement sur sa princesse.

Vincent apprit outre la raison pour laquelle tous ces démons tentaient effectivement d’entraîner les humains dans leur ronde érotique permanente. Car cela, elle ne le nia pas, mais lui expliqua que c’était pour tenter de les sauver. Rien que ça !

D’après Lily, les âmes des êtres humains étaient épuisées, au moins pour une grande majorité d’entre elles, devenaient par conséquent agressives, irrespectueuses vis-à-vis de tout ou perméables à des doctrines capables de les réduire à l’état de moutons fanatiques, de faibles esprits incapables de réfléchir par eux-mêmes ou encore obnubilés par le pouvoir, l’argent et le paraître. Selon elle, il n’y avait qu’à voir ce qu’était devenue la société lorsqu’avait eu lieu le changement intervenu un peu avant la naissance de Vincent. Et le but du peuple de Lily n’était pas de jouer les nounous pour l’éternité, pas même d’établir une nouvelle religion, seulement de réhabiliter les âmes, les renforcer. Et la méthode était on ne peut plus simple puisqu’il s’agissait d’utiliser le plaisir, sous toutes ses formes mais surtout charnel.

– Tu essayes de me dire qu’il suffit de prendre son pied pour être moins con ?

Lily sourit de ce raccourci.

– C’est presque ça. Outre le fait que le plaisir apporte de l’énergie, beaucoup d’énergie, à vos âmes, il l’apaise également. Exactement de la même manière que ton corps se sent si bien après un orgasme. Et pendant, les deux sont en parfaite harmonie.

– Et c’est tout ?

– En gros oui.

– Bon sang, j’ai du mal à y croire !

– Je sais, mais je ne peux pas te l’expliquer mieux.

– Et c’est pareil pour vous ?

– En quelque sorte.

Vincent plongea son regard dans sa tasse de café, réfléchissant à tout ce que Lily venait de lui révéler. Dans un sens, ça se tenait, dans un autre c’était complètement dingue.

Le jeune homme doutait que Lily lui ait menti, mais prit la décision de s’en assurer, estimant que rester quelques jours avec elle le lui permettrait sans parler du fait qu’ainsi il allait se payer un petit séjour… au Paradis.

 

*

*   *

 

Les dix jours que Vincent passa avec Lily furent bien évidemment placés sous l’égide d’Éros. Le jeune homme se demanda même si la démone n’était pas en réalité la fille du dieu mythologique.

À mesure que le temps s’écoulait, la mission dont il était investi passa au second plan, mais lorsqu’il y songeait, elle lui pesait au point de parfois lui gâcher le plaisir qu’il avait à vivre auprès de la jeune femme qu’il avait découverte de très agréable compagnie en plus d’être une maîtresse exceptionnelle. En dépit de leurs différences, une grande complicité s’était développée entre eux. Ils s’entendaient à merveille et étaient devenus aussi bien copains qu’amants. Mais lui avouer la raison première de sa présence avec elle virait à l’obsession depuis la veille. Comment parvenir à décider s’il avait été envoûté par un charme qu’elle lui aurait lancé ou s’il était simplement en train de tomber amoureux ? Parce que s’il lui arrivait de plus en plus souvent d’oublier la nature réelle de sa compagne, il ne parvenait pas à l’occulter complètement. Ce qui était sans doute un bon signe finalement puisque cela signifiait qu’il possédait toujours ses facultés de réflexion, son âme et son libre arbitre.

Le troisième nuage dans le ciel du jeune homme se matérialisait sous la forme de Zagan qu’il avait de plus en plus de mal à supporter. Ou plutôt que la tendresse pour Lily exaspérait au plus haut point. Parce que la démone y était réceptive ; elle le laissait la toucher, même en sa présence, riait à ses blagues débiles, le laissait poser les yeux sur elle et…

Se découvrir jaloux du mâle choqua Vincent au point de le décider à tout avouer à la démone. Dès que possible. Maintenant.

Traversant la chambre pour rejoindre Lily dans la salle de bains, il la trouva occupée à démêler ses magnifiques cheveux. Pour la première fois depuis qu’ils étaient amants, il ne l’avait pas rejointe sous la douche. Et pour la première fois aussi, il se contraignit à reléguer au second plan le désir de folie qu’il éprouvait quand il se trouvait près de la démone.

S’arrêtant juste derrière elle, il la contempla un instant par le biais du miroir.

– Je peux te parler ? demanda-t-il sans répondre à son sourire.

– Bien sûr. De quoi ?

– De moi.

– Oh, c’est sérieux alors ! s’exclama-t-elle abandonnant sa tâche pour lui accorder toute son attention.

– Ouais. Écoute, je... Il faut que je te dise…

Lily fronça les sourcils et se retourna pour lui faire face. Le regard noir de Vincent, qui avait le don de la chavirer parce qu’elle avait la sensation qu’il caressait son âme, se plongea dans le sien.

– Je ne sais pas comment te le dire, poursuivit Vincent.

– Avec des mots, ce serait bien.

– Je ne plaisante pas, Lily ! s’énerva-t-il.

– Très bien, je me tais.

Vincent inspira pour se donner du courage et se lança.

– Voilà, je… je fais partie d’un groupe de rebelles, des résistants qui luttent… enfin qui essayent de lutter contre vous et votre domination. Ma mission était de t’approcher et de… de t’isoler, te ramener avec moi et ensuite vous obliger à partir d’ici en marchandant ta libération. Je m’en veux de ne rien t’avoir dit parce que j’ai l’impression de t’avoir trahie et…

– Je le savais, murmura la démone très calmement.

– Pardon ?

– Je savais depuis le début que tu étais un rebelle, précisa-t-elle. Mais tu m…

– Quoi ? hurla Vincent dont le monde sembla s’écrouler autour de lui d’un seul coup.

Tout son sang reflua de son visage. Elle savait depuis le début ?

Cette révélation qui aurait pu lui prouver que Lily l’appréciait en tant qu’homme prit dans l’esprit de Vincent une tout autre signification. Celle qu’elle se foutait de lui, s’était dès le premier instant amusée avec lui, jouée de lui. Finalement qu’avait-elle fait d’autre que de la propagande ? Oh elle était très forte et avait fait du super boulot ! Il avait failli marcher !

Et lui qui venait de s’excuser parce qu’il pensait l’avoir trahie ! Quel con ! Il aurait dû se douter que ces putains de démons n’étaient que des foutus menteurs, des foutues abominations qui s’amusaient avec les humains comme avec des marionnettes. Heureusement qu’il ne s’était pas plus ridiculisé en lui avouant que…

Ne possédant pas le recul suffisant pour rester raisonnable, Vincent n’était pas non plus à même de réaliser que sa réaction était disproportionnée. Une excuse bidon, à peine valable en tout cas, mais traduisant les doutes subsistant encore dans son esprit. Et probablement aussi le sentiment de culpabilité qui le travaillait. Certes il était bien plus traître vis-à-vis d’elle qu’elle ne l’avait été avec son mensonge par omission. Mais n’était-ce pas à cause d’elle qu’il avait été contraint à la duplicité. De plus, sans certitude aucune de n’être pas soumis à un charme ou qu’elle ne lui avait pas menti sur toute la ligne justement parce qu’elle savait ce qu’il était depuis le début, il choisissait la haine et la fuite. Parce que c’était beaucoup plus facile qu’assumer.

 

Écœuré et incapable de rester près de Lily plus longtemps, il recula. Sait-on jamais, elle pouvait avoir envie de le toucher, cette sale pute menteuse et manipulatrice !

– T’étais au courant et tu m’as laissé passer pour un abruti pendant tout ce temps ? vociféra-t-il. Je suppose que l’autre connard est au parfum aussi !?

– Non, tu ne compr…

– Ose me dire que Zagan ne le sait pas !

– Si mais…

– Putain de merde ! T’es vraiment une salope ! Tu t’es bien foutue de ma gueule, hein ?

– Non, Vinc…

– Non quoi ? cracha-t-il en s’écartant encore. Alors dis-moi un peu, qu’est-ce qui t’excitait le plus ? Le fait que je sois rebelle, te foutre de ma gueule à longueur de temps ou essayer de me détruire en me dopant au sexe ? T’as dû bien te marrer, hein ? Mais tu sais quoi ? Tu me dégoûtes ! T’es immonde. Mais j’aurais dû m’en douter venant d’un putain de monstre comme toi !

– Vincent, tenta une dernière fois Lily, si bas qu’elle n’était pas certaine qu’il l’ait entendu.

– J’me tire et je n’veux plus jamais entendre parler de toi. Je te hais !

Vincent quitta la salle de bains sur ces mots qui n’étaient que dictés par la colère, mais qui scellèrent le destin de Lily.

 

Le cœur de la démone cessa de battre à cet instant. Littéralement. Comme si quelqu’un venait de le débrancher ! La douleur la fit tressaillir, la peur et la tristesse se cristallisèrent au creux de son corps. Mais il n’y avait plus rien à faire. Il ne comprenait pas et ne voulait pas d’elle. Avait-il finalement souhaité autre chose que profiter de son corps ? Avait-il à un seul moment évoqué que peut-être naissait entre eux autre chose que leur parfaite entente charnelle ? Qu’il la croyait, la respectait ?

À quoi bon se torturer l’esprit, le mal était fait et son sort scellé. Essayer de discuter serait vain et ne servirait qu’à la faire souffrir plus encore. Inutile de s’infliger cela alors qu’elle se savait désormais condamnée. Combien de temps lui restait-il ? se demanda-t-elle en se dirigeant vers le seuil de la pièce. Une semaine ? Moins ?

Se stoppant sur le pas de la porte, elle observa Vincent assis au bord du lit occupé à passer ses bottes. Elle aurait aimé ne jamais voir le regard qu’il lui jeta, ses beaux iris noirs luisants de rage et d’une haine bien réelle. Parce qu’elle ne la méritait pas et n’était coupable de rien d’autre que d’aimer ce garçon.

Cela devait avoir été le cas dès le début, avant même qu’elle ne s’en rende compte. Seulement, éprouver ce genre de sentiment pour un être comme elle était une affaire si sérieuse qu’elle avait voulu en être vraiment certaine avant de lui en parler. Elle n’aurait pas dû attendre si longtemps, ni ignorer les signes plus qu’évidents et se taire il y a quelques minutes. Là étaient ses véritables erreurs. Perdue par sa franchise, sa peur et son amour. Quelle ironie pour un démon.

 

Ulcéré, Vincent avait aussi très mal au cœur. Si mal qu’il ressentit le besoin d’en faire aussi à Lily, parce que peut-être qu’en partageant la douleur elle serait plus supportable. Mais il doutait pouvoir la toucher d’une quelconque manière, visiblement son départ ne lui faisait ni chaud ni froid. Il n’y avait qu’à voir son visage où aucune émotion ne transparaissait. Forcément, puisque les démons n’avaient ni cœur ni âme !

Vincent se releva et contourna le lit qu’il était certain de ne plus pouvoir regarder sans avoir envie de vomir. Tout comme elle d’ailleurs. Pourtant, il se força à la toiser.

– Dans notre groupe, commença-t-il assez calmement, il y a une jeune femme, une vraie, ravissante, honnête et pure. Très différente de toi donc. Elle n’est peut-être pas aussi… monstrueusement parfaite que tu peux l’être, mais à mes yeux elle est infiniment plus belle et précieuse que tu ne l’as jamais été.

Vincent se détourna sans se préoccuper de savoir pourquoi les yeux du monstre étaient désormais gris, mais surtout en occultant délibérément de sa mémoire la larme qu’il avait vue rouler sur sa joue. Ce n’était qu’une hallucination, les démons ne pleuraient pas.

Le jeune homme ne fit pas de vieux os et décampa aussi rapidement que possible. Avant que le service d’ordre ne lui mette la main dessus. Ou que Zagan ne rapplique.

 

L’abattement faisant place à la colère, Lily lutta de toutes ses forces pour l’empêcher de prendre possession d’elle. Détruire ce qu’elle désirait le plus au monde serait pire que de le voir partir. Serrant les poings à s’en faire saigner les paumes et briser ses articulations, la démone ferma les yeux et monopolisa toutes ses ressources pour lutter contre sa nature qui lui dictait d’anéantir la cause de sa propre perte.

Un cri de détresse résonna dans la chambre.

 

Alerté par les liens particuliers existants entre les démons, Zagan se trouvait auprès de Lily une minute après le départ de Vincent.

– Princesse, qu’est-ce qu…

Le regard de Zagan s’écarquilla d’horreur lorsqu’il s’avisa de la couleur des iris de Lily.

– Oh non ! Dis-moi que je me trompe ! Pas toi ! Pas ça !

Sans laisser l’opportunité à la démone de lui répondre, le mâle la prit dans ses bras et la serra fort contre lui. Pas pour la réconforter elle, mais lui. Sa princesse ne pouvait pas ne plus être avec lui ! En s’accrochant à elle, peut-être ne partirait-elle pas ?

– Comment est-ce arrivé ? murmura Zagan contre ses cheveux.

– Il… il a très mal pris d’apprendre que je savais qui il était depuis le début. Quand il m’a avoué qu’il était rebelle, je lui ai dit que j’étais au courant et il est devenu fou furieux. Il m’a accusée de m’être foutue de lui et m’a dit qu’il me haïssait.

Le grand corps du mâle se crispa contre celui de Lily.

– Je vais le massacrer, gronda-t-il.

– Tu ne peux pas, Zagan, soupira Lily. Tu n’en as pas le droit.

– Ouais, je sais, grommela-t-il. Mais parfois ce n’est pas l’envie qui m’en manque, tu sais. Est-ce qu’il sait au moins ce qu’il vient de faire ? lui demanda-t-il encore.

– Non.

– Tu ne lui as même pas dit ce que tu ressentais pour lui ? s’écria Zagan en repoussant Lily pour la regarder. Ni ce que ça impliquait ?

Bon sang, tout ce gris dans ses yeux lui vrillait le cœur !

– Non. Ça n’aurait malheureusement rien changé, je crois.

– Mais bien sûr que si, Princesse. Tu dois le lui dire et…

– Pour quoi faire ? Il ne m’aime pas et il y a une autre femme dans sa vie.

Zagan serra les dents. Il ne pouvait s’agir que de la fille qu’il avait vue chez Vincent. Une belle menteuse celle-là ! Quant à Vincent… Putain, il crevait d’envie de le briser en deux pour ce qu’il avait osé faire par bêtise et orgueil mal placé !

– Il t’a dit ça uniquement pour te blesser et…

– Il ne sait pas que je l’aime, quel intérêt il aurait eu à me dire ça si ce n’était pas vrai ? Et il n’aura rien à faire de ce que je pourrais lui dire de toute manière.

– Lily, tu dois lui parler quand même. Peu importe ce qu’il en pensera, mais il doit savoir ce qu’il vient de te faire. Peut-être même qu’il reste un espoir. Je m’en charge si tu veux.

– Non, soupira la démone, je vais le faire. Et mieux vaut ne pas espérer quoi que ce soit. Dis-moi où il habite.

– Ah non, ma belle ! Il est hors de question que je te laisse aller là-bas ! Je vais aller le chercher et le ramener par la peau du cul mais je refuse que tu…

– Zagan, je ne risque plus rien maintenant. Même s’ils décidaient de me séquestrer, qu’est-ce que ça changera ?

– Je refuse de ne pas être là quand…

– Je sais.

La mort dans l’âme et probablement pour la dernière fois, Zagan natta les cheveux de Lily. C’était un privilège auquel il n’aurait renoncé pour rien au monde et fut heureux d’apprendre que Vincent n’avait pas eu ce droit.

La démone ne prit pas la peine de lui préciser que de toute façon le jeune homme avait préféré qu’elle laisse sa chevelure libre pendant tout le temps qu’ils avaient passé ensemble.

Le mâle savait qu’il ne la reverrait sans doute pas, à moins d’un miracle, et ne parvint pas à empêcher sa vue de se brouiller.

Fichus humains ! Le démon prit la décision de ne pas rester dans ce foutu monde de merde. Il voulait rentrer chez lui. Mais aurait souhaité pouvoir le faire avec sa princesse.

 

Après avoir aidé Lily à passer une sage petite robe noire, Zagan émit le souhait de l’accompagner lui-même au repaire des rebelles plutôt que de la laisser y aller seule avec leur chauffeur habituel.

 

Les deux démons se séparèrent après un simple baiser témoignant pourtant du profond attachement les liant l’un à l’autre.

Zagan observa sa princesse s’éloigner puis s’engouffrer dans le hall du petit immeuble, la rage au cœur et envahi par une prodigieuse envie de se livrer à un massacre sur les habitants du quartier. Se pinçant l’arête du nez, le mâle inspira puis expira profondément plusieurs fois pour essayer de se calmer.

Au lieu de quitter la zone comme il l’avait promis à Lily, il fit reculer sa voiture de quelques mètres et se gara.

 

Vincent avait mal à force de se frotter et refrotter ; sa peau presque rouge désormais le brûlait. Parviendrait-il à se débarrasser du parfum de Lily ? Il craignait que non et c’était intolérable. À croire qu’il s’était insinué en lui, dans chaque pore de sa peau, chaque fibre de son corps, dans sa tête et dans son cœur.

De guerre lasse, il abandonna la lutte, se prit la tête entre les mains et se plaça juste sous le jet d’eau.

Le bruit de la douche l’empêcha d’entendre les quelques coups frappés à la porte d’entrée de l’appartement.

 

Lily fut accueillie par une bordée de jurons émanant d’une ravissante jeune femme dont le beau regard bleu s’était agrandi de peur en se posant sur elle. Les présentations étaient inutiles. Se retrouver en face de celle qui avait tant de valeur aux yeux de Vincent, car il ne pouvait s’agir que d’elle, la meurtrit plus qu’elle n’aurait su le dire.

Remise de sa surprise et un peu rassérénée de n’avoir pas été changée en limace, Anne leva les sourcils en une muette invitation à révéler la raison d’une si auguste visite.

– Je souhaiterais parler à Vincent, articula Lily tout doucement.

Après avoir vérifié derrière la démone qu’elle était seule, puis refermé la porte, Anne croisa ses bras contre sa poitrine et la toisa. Ignorant ce qui s’était passé puisque le jeune homme n’avait pas daigné l’en informer à son retour, Anne supposait cependant que Lily était en cause dans cet état de fait. Le jeune homme était revenu dans une colère noire et la jeune femme, qui le connaissait bien, n’avait pas insisté. Mais elle ignorait si le démon qui se tenait devant elle savait où elle venait d’entrer ou était au courant de l’appartenance de Vincent à un réseau rebelle. Dans le doute, elle ne devait pas éveiller les soupçons.

Se retrouver en présence d’un démon authentique n’était plus une première pour Anne. Mais vraiment elle n’aimait pas du tout ça ! Et pour couronner le tout, elle se sentait humiliée, presque honteuse eu égard à l’effarante beauté de sa visiteuse. Néanmoins, la jeune femme s’arma de courage et de patience. Vincent ne tarderait plus maintenant, il se chargerait de prendre les choses en main.

– Il est sous la douche, répondit Anne. Vous attendez ou vous repassez ?

– Je vais attendre.

Lily s’assit sur la chaise que la jeune femme lui proposa pendant qu’elle-même s’installait dans le sofa, manifestant la répugnance – ou la peur ou les deux – qu’elle ressentait à sa proximité.

Lily entrelaça ses doigts et se perdit dans leur contemplation.

– Je peux savoir ce que vous avez à lui dire ? demanda Anne parce que le silence lui pesait, mais aussi parce que l’attitude de la démone la déconcertait un peu.

Depuis qu’elle avait posé les yeux sur le mâle qui avait suivi Vincent deux semaines plus tôt, Anne s’interrogeait de plus en plus souvent sur la réelle malignité des démons. Honnêtement, elle ne pouvait nier qu’elle avait été envoûtée par celui-ci. Par son physique plus précisément, parce que son incroyable arrogance, elle, l’avait profondément irritée. Mais quelque chose chez cette femelle la troublait. Cela étant son apparente humilité n’était peut-être qu’une ruse. D’un autre côté, elle n’était pas très maligne d’être venue seule ici. Il suffisait de voir dans quel quartier se trouvait l’appartement pour comprendre que les habitants n’étaient pas particulièrement pro démons.

– Ça vous intéresse vraiment ? demanda Lily en se tournant vers la jeune femme.

– Tout ce qui concerne Vincent m’intéresse, répondit Anne.

– Vous l’aimez, n’est-ce pas ?

– Oui, confirma la jeune femme.

– Et lui ?

Anne cilla. Honnêtement, elle n’en avait aucune idée.

– Nous nous connaissons depuis toujours, éluda-t-elle. Mais vous n’avez pas répondu, enchaîna-t-elle.

– Ce que j’ai à lui dire ne le concerne pas vraiment en réalité. Mais je pense qu’il a le droit de savoir qu’il m’a condamnée à…

– L’enfer, plaisanta Anne avec une méchanceté qu’elle regretta un peu.

– Cet endroit n’existe pas, soupira Lily en songeant que jamais elle ne reverrait son monde, celui-là même que le jeune homme estimait probablement être la géhenne. Non, je vais m’éteindre.

– Vraiment ? ne put s’empêcher d’ironiser Anne. Je croyais que vous étiez immortels. Et dans combien de siècle allez-vous…

– D’ici quelques jours.

– Et selon vous ce serait à cause de lui ? C’est tellement facile de l’accuser de…

– Peu importe la cause, je veux seulement qu’il sache que…

– Anne ? demanda la voix Vincent depuis le couloir menant au salon. À qui tu parles ?

Les deux femmes se levèrent de concert, leurs regards suivirent la même direction.

Une simple serviette nouée autour des reins, Vincent entra dans la pièce et n’en crut pas ses yeux. Son visage se durcit instantanément lorsqu’ils se posèrent sur Lily.

– Putain mais qu’est-ce qu’elle fout là, celle-là ? gronda Vincent sans pouvoir regarder la démone. Pourquoi tu l’as laissé entrer ?

Sa colère était encore si vive qu’il se savait capable de péter un câble.

– Elle a dit qu’elle voulait te parler, l’informa la jeune femme en le rejoignant.

– Rien à battre ! Fous-la dehors !

– Vous avez entendu le Monsieur, ironisa Anne en se tournant vers Lily. Alors oust !

– Vincent, tenta malgré tout Lily. Il faut que je te…

– Dehors ! hurla Vincent en se dirigeant vers la porte qu’il ouvrit à la volée. Je ne veux plus jamais te revoir.

Lily se dirigea vers la sortie, mais marqua une pause sur le seuil et leva son visage vers celui du jeune homme.

– Tes vœux vont être exaucés et ta mission est un succès. Je pars définitivement.

Un muscle de la mâchoire du jeune homme tressauta. Il ne répondit rien et claqua violemment la porte, à peine Lily en avait-elle franchi le seuil.

– Bon débarras, grogna-t-il.

– Vincent, murmura Anne un peu intimidée par la fureur du jeune homme.

Jamais elle ne l’avait vu dans un tel état. Et puis elle se demandait pourquoi la démone n’avait rien dit. Partir définitivement pouvait avoir deux significations et Anne était presque certaine que Vincent n’avait pas saisi la bonne.

– Plus tard, soupira le jeune homme. Beaucoup plus tard, rajouta-t-il tout bas en se dirigeant vers la fenêtre du salon donnant dans la rue.

Il y resta un moment à observer le macadam jonché de détritus d’un œil morne. L’asphalte délavé lui sembla être du même gris terne que les yeux de Lily.

Vincent eut un mouvement de recul lorsqu’il la vit sortir de l’immeuble puis commencer à s’éloigner au beau milieu de la voie. Penser à elle aussi bien que la regarder lui était insupportable. N’était-ce pas pourtant pour la voir une dernière fois qu’il s’était posé à la fenêtre ?

Une luxueuse voiture de sport roulait au pas juste derrière elle et se stoppa. Vincent vit la haute silhouette de Zagan en sortir pour rejoindre la démone. Ils échangèrent quelques mots.

Le jeune homme quitta son observatoire après avoir vu Lily grimper dans le véhicule.

 

*

*   *

 

Vincent n’en pouvait plus. Cela faisait trois jours qu’il n’avait pas mis le nez dehors, autant de temps ou presque qu’il n’était pas sorti de sa chambre. Refusant de voir qui que ce soit, même Anne, il profitait des moments où elle dormait ou s’absentait pour sortir de sa tanière, prélevait dans le réfrigérateur de quoi grignoter et ramenait son butin dans sa chambre sans s’attarder. Alors, il pouvait de nouveau s’adonner à son nouveau vice, cette addiction qui l’empoisonnait. L’emprise que Lily conservait sur lui le rendait fou, lui faisait perdre pied avec la réalité, avec lui-même. Pendant ses périodes de veille, il ne faisait rien d’autre que penser à elle, se repasser en boucle les souvenirs des quelques jours passés avec elle. Mais lorsqu’il dormait, c’était pire, il rêvait d’elle. Faisait des rêves érotiques.

Pourtant, malgré tous ces signes que lui envoyaient son corps et son esprit, à aucun moment il ne pensa que cela pouvait signifier qu’elle lui manquait, qu’il pouvait être tombé amoureux d’elle et qu’il se languissait d’elle au point d’être rongé par son absence. Non, Vincent pensait à tout autre chose : il était victime d’un sort. Jeté par la démone par vengeance.

Elle n’avait pas le droit de lui faire ça. C’était intolérable !

Lily devait défaire ce qu’elle lui avait fait, lever la malédiction pesant sur lui avant qu’il ne devienne complètement dingue.

Vincent se redressa brusquement dans son lit. Et si elle était déjà partie ? Qui pourrait le libérer ? Jetant un coup d’œil à son radioréveil marquant dix-huit heures, il décida de téléphoner au Thanatéros immédiatement. À cette heure-ci, les employés devaient s’activer pour l’ouverture du club. Quelqu’un serait bien capable de lui dire si Lily et son playboy étaient là.

Par trois fois, Vincent composa le numéro, la communication n’aboutit jamais.

Une douche express plus tard, le jeune homme passait rapidement jean, t-shirt et bottes et quitta l’appartement sans ne serait-ce qu’accorder la plus petite attention à Anne assoupie dans le divan.

 

À la seconde où il se trouva devant le Thanatéros, Vincent sut que quelque chose clochait. Le Club d’ordinaire ouvert sept jours sur sept était fermé, aucune lumière ne filtrait à travers les portes vitrées de l’entrée. Après avoir tenté de les forcer, le jeune homme abandonna et fit rapidement le tour du bâtiment à la recherche d’une porte de service. En trouvant une ouverte, il pénétra dans le club, suivit le long couloir sombre qui donnait directement dans la grande salle. Plongée dans une quasi-obscurité, seules quelques veilleuses dispensaient une faible lumière, la pièce était déserte. Elle lui parut même sordide. Morte. Sans s’attarder, Vincent se dirigea vers l’ascenseur qu’il savait mener aux appartements de Lily. Le jeune homme espérait plus que tout ne pas tomber sur Zagan. Sans avoir maltraité Lily puisque selon lui une rupture ne pouvait être qualifiée de sévices, il supposait que le mâle, lui, ne le verrait pas de cet œil-là.

Le cœur battant à tout rompre, autant à l’idée de reposer les yeux sur Lily que d’apprendre qu’elle était définitivement partie, auquel cas il serait condamné à devenir fou et à être interné, Vincent frappa à la porte. N’obtenant aucune réponse après avoir laissé s’écouler une vingtaine de secondes, il s’apprêtait à entrer sans y être invité lorsque l’huis s’ouvrit d’elle-même. Sur Zagan.

Oh merde !

Le beau visage du mâle était d’une dureté incommensurable, au point que Vincent sentit ses entrailles se nouer. Et son regard ! Les iris semblaient être faits de glace où se reflétait le ciel de l’humeur du démon, d’un bleu pur et polaire.

Vincent se racla la gorge.

– Elle n’est pas encore partie ? demanda-t-il.

– Non, gronda Zagan. Elle n’est pas encore partie comme tu dis.

– Je peux la voir ?

– Pourquoi es-tu là ? aboya le démon en serrant les poings pour éviter de les coller sur le visage du garçon. Savourer ta victoire éclatante ? Vérifier par toi-même que tu as bien œuvré ou faire de ses dernières heures un enfer ?

– Hein ? Mais qu’est-ce que vous racontez ? s’énerva le jeune homme. Je suis venu pour qu’elle me libère de… du sort qu’elle m’a jeté. Je deviens complètement fou, j’en peux plus.

– Sombre crétin ! D’où sors-tu qu’elle t’a jeté un envoûtement ? Tu la prends pour une sorcière d’opérette ?

– Poussez-vous ! Je veux…

– Tu veux ? explosa le démon. La tuer ne te suffit pas ? Il te faut quoi de plus ?

– La tuer ? Mais vous êtes un grand malade ! Je ne lui ai rien fait, c’est elle qui…

Zagan empoigna le t-shirt du jeune homme pour le rapprocher de lui, si près que leurs nez se frôlaient. Au cœur de son regard dansaient des flammes de rage et de souffrance.

– Elle est en train de mourir, articula-t-il en détachant ses mots. À cause de toi !

Mais non. C’est impossible, elle ne peut pas.

Le jeune homme blêmit malgré tout. Un froid insidieux s’insinua dans son cœur. Lily était immortelle, c’était un démon bon Dieu ! De quel mal pouvait-elle bien souffrir ?

– Laissez-moi la voir, insista Vincent persuadé qu’il s’agissait d’un mensonge.

S’en persuadant plutôt.

– Tu ne peux pas la laisser tranquille ? soupira Zagan avec une immense lassitude en le libérant. Tu as gagné, elle ne t’ennuiera plus.

– Bordel, mais merde à la fin ! On a juste rompu, c’est tout de même pas la m… enfin, ça n’a jamais tué personne.

Le visage fermé, Zagan s’effaça pour permettre à Vincent d’entrer dans le duplex de Lily et referma la porte. Visiblement le garçon ne savait rien, ne comprenait pas de quoi il retournait exactement.

– Tu as rompu, rectifia le mâle aigrement. Tu as refusé de croire ce qu’elle te disait, de l’écouter quand elle est venue te voir, de comprendre qu’elle t’aimait parce que tu n’es pas capable de concevoir qu’elle le puisse. Mais le pire dans tout ça c’est que tu lui as prêté des intentions qu’elle n’avait pas et n’a jamais eues. Tu n’as vu que ce que tu t’attendais à voir de sa part. Mais en passant outre ta haine pour notre race, en ne se souciant pas de tes intentions réelles, elle t’offrait une preuve de sincérité et de son amour. Mais tu l’as rejetée parce que tu étais persuadé qu’elle était mauvaise.

Le démon marqua une pause et regarda Vincent qui avait baissé la tête.

– Je me trompe ?

– Non, convint le jeune homme effaré de comprendre que le démon avait raison et que lui-même s’était comporté comme le pire des cons. Mais ça ne fait pas de moi le responsable de…

– Si, le coupa Zagan. En la rejetant, tu l’as condamnée. Tu n’as pensé qu’à toi, pauvre petite victime humaine à la merci d’un vilain démon. Tu n’as jamais été une victime, mais tu es son bourreau.

Vincent releva vivement la tête. À nouveau son cœur le faisait atrocement souffrir.

– C’est impossible.

– C’est malheureusement comme ça que ça fonctionne chez nous. Ta haine envers elle était si forte – tu le lui as dit d’ailleurs avant de partir –, l’amour si absent de ton cœur que le sien a cessé de battre. Si elle ne s’est pas encore éteinte, c’est uniquement parce que son esprit est fort et l’anime encore pour quelque temps.

Se remémorant les révélations de Lily à propos de la vitalité de l’esprit, Vincent riva son regard à celui du mâle.

– Mais vous, vous pouvez la sauver ! lui reprocha-t-il. Il vous suffit de…

– Je ne peux rien pour elle. Je n’aurais même pas pu… subvenir à ses besoins ; c’est toi qu’elle aime, je ne lui suis plus d’aucune utilité sur ce plan.

– Donc il faut qu’elle ne m’aime plus ou me déteste pour…

– Malheureusement ça ne servirait à rien, conclut Zagan en fixant attentivement le jeune homme. Elle ne t’a pas jeté de sort, rajouta-t-il tout bas en espérant qu’il comprenne.

Le démon se désola de voir le regard du jeune homme se ternir. Il refusait de comprendre. Ou d’accepter.

– Cette folie qui te guette, reprit Zagan, ce mal qui te ronge, c’est…

Il s’interrompit au milieu de sa phrase en voyant le jeune homme sortir de son inertie et se diriger vers l’escalier menant à la chambre de Lily. Il ne l’en empêcha pas ni ne le suivit et se laissa tomber dans le divan. Croisant bras et jambes, le démon ferma les yeux. Et pria.

 

Terrifié par ce qu’il allait découvrir, Vincent avança lentement, presque à contrecœur, jusqu’au seuil de la chambre de Lily.

Étendue sur son lit, la princesse dormait. Était-elle Blanche-Neige et Belle au bois dormant ? Suffirait-il d’un baiser pour la sauver ?

Vincent aurait aimé croire aux contes de fées.

– Lily ? se risqua-t-il à murmurer.

Rien ne se passa. Le jeune homme marcha jusqu’au lit. Son cœur qui battait à toute allure se décrocha de sa poitrine lorsque ses yeux se posèrent sur le visage de la démone. Elle était encore plus belle que dans les rêves et souvenirs qui l’avaient torturé ces derniers jours. Vincent s’assit au bord du matelas mais n’osa pas la toucher. Cela lui semblait presque sacrilège.

Comment avait-il pu être aussi nul ? Stupide et borné ? Sa bêtise était la cause de tout. Mais le pire c’était qu’il était persuadé de ne pouvoir changer le cours des choses. Mais il devait essayer. Peut-être que maintenant qu’il savait…

Vincent s’étendit aux côtés de Lily, la prit dans ses bras et cala son visage dans son cou avant de la serrer contre lui en inspirant profondément. Son parfum, cette divine fragrance dont il avait désespérément tenté de se débarrasser lui fit monter les larmes aux yeux. Que n’avait-il eu le courage d’envoyer ses préjugés au diable ?

Prenant sur lui de ne pas tenir compte de la terrifiante inconscience de Lily, Vincent lui parla, lui murmura tout ce qu’il avait envie de lui dire. Ce qu’il aurait dû lui dire.

Qu’il était désolé de l’avoir fait souffrir, lui dire combien il regrettait et lui demander pardon. Lui avouer à quel point il la trouvait merveilleuse. Pas uniquement en raison de sa beauté physique, mais de ce qu’elle était, elle. Une personne extraordinaire. Une femme. Celle qu’il voulait. Celle dont il avait besoin.

Se laissant submerger par l’intensité de ce qu’il éprouvait pour Lily, Vincent laissa son amour pour elle s’exprimer librement, priant pour que chaque mot ait le pouvoir de la sauver, que chaque baiser qu’il lui donna la rapproche de la vie, et fasse à nouveau battre son cœur.

 

Lily sortit de l’inconscience quelques minutes après que Vincent se fût tu. Là où elle s’était trouvée, dans une sorte de néant reposant, elle avait entendu sa voix. Et ses mots. Malheureusement, cela n’avait rien changé, son cœur était toujours aussi inerte et silencieux.

Ses iris toujours gris.

Le jeune homme en aurait hurlé de rage, de désespoir.

Mais Lily était là où elle voulait être, dans les bras de l’homme qu’elle aimait, de celui qui l’aimait et le savait. Enfin.

Vincent desserra son étreinte autour du corps de la jeune femme pour la reposer délicatement sur le lit. Se soulevant sur un coude, il déposa un baiser sur les lèvres de sa compagne avant de plonger ses yeux dans les siens, pour s’adresser directement à son âme.

– Bats-toi, Lily ! Fais-le pour nous !

– J’aimerais que ce soit possible, murmura-t-elle. Mais je…

– Je refuse de te laisser partir ! Tu n’as pas le droit de me laisser seul ! Je… si tu t’en vas, je veux mourir aussi. Je donnerais ma vie et mon âme pour que…

– Ne dis pas ça, souffla Lily émue aux larmes. Je ne veux pas.

– Alors bats-toi pour que ça n’arrive pas.

– Promets-moi de ne pas faire de bêtise, éluda Lily qui doutait d’en avoir la force. Je veux qu’il reste quelque chose de nous, de notre amour après… mais il n’y a qu’en toi qu’il peut survivre.

Lily ne voulait pas quitter Vincent mais ensemble ils pouvaient faire un pied de nez à Thanatos, ce serait sa revanche. Elle ne serait plus là, mais resterait à jamais dans le cœur et l’esprit du jeune homme. Vraiment éternelle cette fois-ci.

– Lily, soupira Vincent. Ne parle pas comme ça, on va trouver un moyen et…

– Promets-le-moi, insista la démone.

– Je promets. Je te le jur…

– Vincent…

Affolé par l’angoisse soudaine perçant dans la voix de la jeune femme, le jeune homme la fixa.

Non !

– Je suis là. Reste avec m…

– Je t’aime, susurra-t-elle dans ce qui n’était plus que l’ombre d’un murmure.

– Non, reste encore avec moi. Je t’en prie. Lily…

Ses supplications restèrent vaines. Elle ferma les yeux.

Vincent posa ses lèvres sur les siennes.

Une dernière fois.

Puis éclata en sanglots.

Désespérément accroché au corps inerte de sa compagne, Vincent hurla de souffrance puis sombra dans l’inconscience.

 

À son réveil, s’il se trouvait toujours sur le lit de Lily, elle n’était plus là alors qu’il s’était amarré à elle, dans l’ultime espoir qu’elle ne parte pas et qu’ils ne soient jamais séparés. Aucun de ses vœux n’avait été exaucé.

Sa sourde plainte résonna dans la chambre.

Instinctivement, l’une de ses mains se porta à sa poitrine. Il avait tellement mal au cœur que la douleur annihilait tout.

– Calme-moi, articula la voix profonde de Zagan.

Vincent se redressa brusquement.

La haute silhouette du démon s’encadrait à l’entrée de la chambre. Comment faisait-il pour être aussi serein ce grand con ? Le jeune homme en voulait à la terre entière. Mais il n’avait que le démon à sa disposition. S’éjectant du lit, il se rua sur Zagan qui n’eut aucun mal à esquiver les coups qu’il comptait lui porter. Avant de réaliser ce qui lui arrivait, Vincent était neutralisé, les deux bras puissants du démon bloquant les deux siens.

– Je t’ai dit de te calmer, insista Zagan, si posé que c’en était honteux.

– Lily.

C’était la seule chose que Vincent avait été capable de prononcer. Lily n’était plus là mais présente partout. En lui, dans son cœur, dans sa tête. Son parfum flottait encore tout autour de lui.

Sans relâcher sa prise sur le jeune homme, le démon le contraignit à se diriger vers la galerie de la mezzanine.

Vincent avait besoin de taper sur quelqu’un et Zagan ferait parfaitement l’affaire. Le jeune homme se débattit pour tenter de se défaire du démon, ce qui eut pour conséquence de faire se resserrer l’étreinte de ce dernier sur lui.

– Arrête de m’exciter et tiens-toi tranquille, grommela-t-il.

– Sale con !

– Je sais, chuchota le mâle en le poussant en direction de l’escalier. Descends.

Vincent s’immobilisa sur la dernière marche. Parce qu’il ne comprenait pas ce qu’il voyait. Il saisissait ce que ses yeux lui montraient mais ne pouvait y croire.

– Lily ?

Les yeux embués de larmes, Vincent tenta de se persuader qu’il n’était pas en train de regarder sa splendide petite démone. Elle était là, debout près du divan, et le regardait. Elle ne souriait pas, mais son regard fixé sur lui était de ce vert bleuté si merveilleux qu’il adorait. Il n’avait jamais rien vu de plus beau.

Zagan libéra le jeune homme progressivement, vérifiant par la même occasion qu’il n’allait tomber dans les vapes.

– Qu’est-ce que tu attends, nounouille ? lui murmura-t-il à l’oreille.

 

Le garçon semblant parvenir à tenir debout sans aide, le démon se recula et se dirigea vers la sortie. Le couple n’avait pas besoin de lui.

Un sourire à damner un Saint se dessina sur ses lèvres. Un de ceux dont il allait faire profiter une certaine jeune femme qu’il entendait connaître bibliquement d’ici peu.

Vincent traversa les quelques mètres qui le séparaient de Lily en quelques enjambées. Sans la quitter des yeux.

– Je ne comprends pas, murmura-t-il sans oser trop s’approcher pour le cas où elle ne serait finalement qu’un mirage.

Si elle disparaissait, il était certain de succomber pour de bon.

– Je me suis battue, murmura la jeune femme.

Dans l’immédiat, c’était tout ce que Vincent souhaitait entendre. Se ruant sur elle, ses bras se refermèrent autour de son corps, ses lèvres prirent les siennes en un baiser à la fois tendre et avide. Il avait tellement besoin de la sentir contre lui, de se rassurer, se convaincre qu’il ne rêvait pas et qu’elle était bien là. Avec lui.

Bon Dieu il avait mal au cœur tant il était heureux !

 

Lily et Vincent durent interrompre leur baiser pour reprendre leur souffle. La jeune femme accepta avec joie l’invitation de son compagnon à s’installer sur le divan, en travers de ses genoux. Elle enroula ses bras autour de lui et posa sa tête sur son torse. Son cœur battait vite et fort contre ses côtes, c’était merveilleusement douloureux.

– Lily, murmura Vincent une fois de plus, se rendant compte qu’il adorait prononcer son prénom et qu’à chaque fois qu’il le faisait, il avait l’impression de lui insuffler plus de vie. J’ai besoin de comprendre, rajouta-t-il. Explique-moi.

– Je me suis battue, répéta-t-elle. Pour toi et grâce à toi.

– Mais tu étais…

– Pas tout à fait. Je ne suis pas certaine de savoir réellement ce qu’il s’est produit, j’étais… je me trouvais à cet endroit, hors du temps, hors de tout, comme dans un espace situé entre… deux secondes, ce moment où tout est possible, ou rien n’est encore décidé. Et c’est là, à ce moment précis que ton amour m’a enveloppée, je crois. Je me suis accrochée à lui aussi fort que j’ai pu. Alors j’ai senti mon esprit s’épanouir à nouveau, et mon cœur s’est remis à battre.

Fier de lui, mais surtout ravi d’avoir enfin fait quelque chose de bien dans sa vie, Vincent sourit. Son sourire s’agrandit encore lorsqu’il songea qu’il s’était battu lui aussi. Pour garder celle dont il avait voulu se débarrasser. Et qu’il avait sauvé celle qui était venue pour protéger les siens. Il était presque un héros en fait.

Lily leva son visage vers Vincent. Le regard sombre du jeune homme plongea dans celui qu’il ne se lassait pas de contempler.

– Je crois que je t’ai volé quelque chose, poursuivit la démone.

– Quoi donc ? fit-il en fronçant les sourcils.

– Un petit peu de ta vitalité, c’est pour ça, je pense, que tu as perdu conscience.

– Tu n’as rien volé du tout, affirma-t-il. J’avais offert ma vie, tu te souviens ?

Lily hocha la tête.

– Cependant…, continua Vincent avant de se taire.

Il fit basculer la jeune femme sur le sofa et pesa sur elle. Une lueur dorée traversa ses iris noirs.

– Cependant, reprit-il luttant contre le sourire qui le démangeait alors qu’il posait ses lèvres sur le cou de sa compagne. Je me sens bizarre tout à coup, très très faible, murmura-t-il contre sa peau. Tu ne pourrais pas faire quelque chose pour moi, genre me donner un peu d’énergie ? Non beaucoup d’énergie, une overdose de….

– Vincent ? l’interrompit Lily résistant elle aussi à son envie de rire.

– Mmmm ?

– Tu es infernal !

– Ouais, je sais.

 

Il y avait de la fierté dans sa voix.

 

 

 

 

*

*   *

 

Thanatos regarda tour à tour les deux frères qui le fixaient en silence. Leurs regards en disaient long.

– Ça ne prouve rien du tout, fit-il valoir. En plus vous avez bien vu que c’est par peur de perdre l’autre qu’il…

– Oui par peur de perdre l’être aimé, l’interrompit Antéros. Pas par peur de mourir !

– Moi ce que je vois surtout, intervint Éros, c’est que sans moi il n’y aurait aucun rapprochement, aucune relation charnelle. Parce que vous oubliez un peu facilement cet aspect des choses. Mon œuvre à elle toute seule implique les vôtres à tous les deux. L’acte charnel est le miroir de cet amour réciproque farouchement défendu par Antéros. Mais, mon cher Thanatos, toi tu oublies qu’en goûtant à la « petite mort » comme ils disent, ils expérimentent aussi la grande, ce sombre lien qui existe entre nous deux, et le subliment. Et comme tu as pu le voir, le besoin d’aimer peut même passer outre parce que tu ne signifies pas anéantissement de tout.

 

Éros marqua une courte pause pour ménager son effet. Un sourire satisfait s’afficha sur ses lèvres.

– La vérité, reprit-il, c’est que je suis le grand gagnant de toute cette histoire !

Antéros et Thanatos se jetèrent mutuellement un rapide coup d’œil.

– Pour l’instant, Éros ! Nous n’avons pas dit notre dernier mot ! s’exclamèrent-ils de concert. 
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{1} 4 Juillet 79 ap. J.-C.

{2} Sparsio : (brume, pluie) Pluie d’eau de senteur ou de pétales de roses destinée au public des théâtres ou amphithéâtres, notamment lors des jeux pour masquer l’odeur de sang et de sueur. Munificence non systématique et à la discrétion de l’ordonnateur des jeux.

{3} Ludi : Jeux, mot plus particulièrement utilisé à ceux donnés pour une occasion spéciale ou fête annuelle.

{4} Subligaculum : « Pagne » des gladiateurs.

{5} Sine Missio : « Sans grâce possible » Combat à mort prévu à l’avance où le perdant sera exécuté.

{6} Vésuve

{7} Palla : Manteau de femmes porté par-dessus la tunique.

{8} Dacie : Dans l’antiquité, territoire correspondant approximativement à la Roumanie.

{9} Pays de Galles.

{10} 1er jour du mois d’Août.

{11} 5 Août

{12} Équivalent romain du dieu Priape.

{13} 21 Août.

{14} 24 Août 79.

{15} Magicienne puissante et redoutable, initiatrice des plus valeureux guerriers, experte en magie, dans l’art de la guerre et du sexe, elle commande une armée de femmes éduquant les héros dans ces deux domaines.

{16} Ïle de Skye (An t-Eilean Sgitheanach), la plus vaste et la plus au nord de l'archipel des Hébrides Intérieures en Écosse.

{17} Robert Bruce, Roi d’Écosse de 1306 à 1329.

{18} Setps : Familles, apparentées ou non bénéficiant de la protection d’un clan et acceptant l’autorité du chef.

{19} Grande dague à double tranchant.

{20} Sestieres : Six zones du centre historique de Venise, réparties également de part et d'autre du Grand Canal.

{21} Les Plombs : Les prisons de Venise ; situées sous les toits, dans les greniers du palais des Doges, elles étaient appelée « i piombi » car la couverture était faite de tuiles de plomb.

{22} Bauta : Tenue portée aussi bien par les hommes que les femmes, composée d’un tabard et d’un tricorne noir, d’un masque blanc, très prisée durant le carnaval, elle permettait pendant ces jours de fête d’effacer les barrières sociales. Autorisant l’anonymat le plus complet et donc toutes les audaces, la Bauta était aussi utilisée en dehors de cette période pour les rencontres discrètes.

{23} Ou Bouche de la Vérité, sorte de boites aux lettres destinées aux dénonciations secrètes et anonymes.

{24} L’éventail, Comédie de Carlo Goldoni.

{25} Sotoportego : Passage public sous une habitation privée, allée couverte entre deux maisons, parfois en cul-de-sac. Très nombreux à Venise. 

{26} Giorgio (Zorzi en venexian) Baffo : 1694-1768, Magistrat, Sénateur de la République de Venise, issu de l’une des plus nobles familles de la cité, poète philosophe, il est également auteur de 760 sonnets licencieux qu’il dédia « aux hommes et aux femmes aimant à rire et sachant regarder les choses du bon côté ».

{27} Caligo : Phénomène caractéristique de Venise et des régions de l’Italie du Nord : le brouillard. Il enveloppe la ville pendant des journées entières et cause de nombreux problèmes de navigation sur la lagune.
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